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Violence et religion
par Jean-Marie Levasseur*

Les religions ont-elles une fonc­
tion par rapport à la violence? fa­
vorisent-elles la violence? réprou­
vent-elles la violence? Bien des 
questions de ce genre ont été soule­
vées dans la section “Sciences de la 
religion”, lors du dernier Congrès 
de l’ACFAS tenu à l’Université du 
Québec à Trois-Rivières, du 19 au 
21 mai dernier.

Mais de quelle violence s’agit-il? 
de celle qui provoque la mort ou de 
celle qui est nécessaire à la vie? 
Le mot a tellement de sens qu’on 
risque de s’y perdre. Il avait été 
décidé de laisser cette question 
avoir progressivement sa réponse à 
travers chacune des communica­
tions.

Le professeur Guy Paiement 
(Théologie, Université de Sher­
brooke) aborda globalement le pro­
blème avec une communication inti­
tulée La religion: masque ou dé­
voilement de la violence? Est-il 
vrai, comme le prétend René Gi­
rard, que la religion fait le jeu de la 
violence institutionalisée en rejetant 
la violence sur un bouc émissaire, 
en masquant, par le rite, la violen­
ce toujours présente dans les mar­
ges de la société et en empêchant 
cette société de regarder sa violen­
ce en face? Guy Paiement propose 
un lieu concret de vérification de 
cette thèse, à savoir la mort de Jé­
sus de Nazareth; et il pense que si 
la position de Girard se vérifie as­
sez bien dans le cadre de la reli­
gion des pharisiens, elle n’explique 
pas la position originale de Jésus.

* Jean-Marie Levasseur est profes­
seur au Département de Théologie de 
l’Université du Québec à Trois-Ri­
vières. Il était responsable de la 
section de la religion, lors du der­
nier Congrès de l’ACFAS.

Jésus dévoile la violence au lieu de 
la masquer: “Par sa pratique quo­
tidienne, Jésus met en lumière toute 
la violence de la société qui est in­
capable d’accepter la nouveauté, 
l’étranger, le don gratuit et impré­
vu. Mais il paiera de sa vie cette 
révélation de la violence camouflée. 
C’est lui qui sera la victime de cet­
te violence dénoncée.” Mais Jésus 
donne lui-même sa vie: “Il refuse 
d’entrer dans le jeu de la victime 
émissaire. Il se fait plutôt lui- 
même victime et bouleverse ainsi 
toute la structure et la fonction de 
la religion... L’acceptation, par le 
christianisme, du code du don abou­
tit à se faire victime, à se faire so­
lidaire de ceux qui sont victimes de 
la société... La thèse de Girard 
aurait l’avantage de souligner le di­
lemme permanent du christianis­
me: accepter de faire des victimes 
en ne voulait pas en faire ou accep­
ter de se faire victime pour qu’il 
n’y en ait plus.”

On voit que Guy Paiement s’est 
surtout arrêté à la violence camou­
flée et permanente qu’est la violen­
ce institutionalisée. Pour le profes­
seur Roger Lapointe (Sciences re­
ligieuses, U. d’Ottawa) la violence 
est davantage un abus de pouvoir ou 
un abus de la force physique. Sous 
le titre Violence et sacré: une ré­
putation surfaite, il émit l’opinion 
que c’est la morale plutôt que la re­
ligion qui a une fonction vis-à-vis 
de la violence. La poursuite de la 
non-violence serait plus le fruit de 
la conscience morale que d’une in­
tuition religieuse. La conscience 
morale est donc la norme qui per­
met de vérifier s’il y a abus de pou­
voir; et la violence devient immora­
le s’il y a contrainte physique. Une 
telle hypothèse provoqua évidem­
ment des réactions, certains met­

tant l’accent sur d’autres dimen­
sions de la violence, d’autres cher­
chant à montrer la fonction de la 
religion par rapport à la violence.

Pour sa part, le professeur Jean- 
Claude Petit (Théologie, U. de 
Montréal), dans sa communication 
Révélation et violence, voulut ex­
primer la perspective de Jésus dans 
ses discours du Royaume. Il rappe­
la ce qui lui semblait important à 
retenir pour comprendre ce que Jé­
sus a pu penser à propos de la vio­
lence: “Le Dieu de Jésus est un 
Dieu pour les hommes, un Dieu qui 
intervient pour le bonheur de l’hom­
me, et c’est pourquoi Jésus en par­
le comme d’un Dieu pour qui la do­
mination répressive de l’homme 
sur l’homme et tout ce qui maintient 
l’homme dans un état d’inhumanité 
ne peut plus être toléré à ses 
yeux.” Au coeur de cet enseigne­
ment de Jésus, il y a sa parole sur 
l’amour des ennemis et celles qui 
exigent de renoncer aux premières 
places et à la domination sur les 
autres. Roger Lapointe définissait 
la violence comme un abus du pou­
voir; Jean-Claude Petit nous mon­
tra que Jésus exigeait une attitude 
diamétralement opposée à celle du 
pouvoir: “Celui qui est le premier 
doit se faire le serviteur, l’escla­
ve de ceux qu’il dominait... Jésus 
n’exige pas cependant que le seul 
refus de la lutte pour la domination; 
il demande plus encore: une soli­
darité concrète avec ceux qui sont 
exploités et laissés pour compte... 
La violence vit des relations qui 
s’établissent entre les hommes et 
de la concurrence des intérêts qui 
les provoquent, qu’elles s’organi­
sent en systèmes ou qu’elles s’ex­
priment dans les domaines privés 
des rapports individuels. Ce sont 
des relations qui, pour Jésus, doi-
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vent être changées: là où il n’y aura 
plus de dominateurs et de dominés, 
la violence ne trouvera plus où s’a­
limenter.”

Après ces approches plus globa­
les, suivirent quelques illustrations 
historiques. Le professeur Edmour 
Babineau (Sciences religieuses, U. 
de Moncton) parla de Révélation et 
violence en terre de non-violence. 
Même si l’Hindouisme se définit 
comme une religion de non-violen­
ce, une forme de violence est pour­
tant admise, voire même encoura­
gée, dans certains livres sacrés de 
la tradition hindoue. Le professeur 
Babineau croit en déceler un exem­
ple dans le Râmcaritmânas de Tul- 
s! Dâs: “On peut conclure, dit-il, à 
une interaction entre le contexte de 
violence socio-politique où vivait 
les Hindous du nord de l’Inde mé­
diévale, et la rédaction de l’oeuvre 
révélée qu’est le Râmcaritmanâs. 
Il est clair que tout en évitant de 
prôner ouvertement la violence 
pour contrer la domination musul­
mane, Tulsî Dâs propose indirecte­
ment une stratégie plus subtile 
comme moyen de résistance à la 
menace de désintégration à laquelle 
faisait face la tradition hindoue. En 
effet, au lieu de compter sur le 
leadership du râja, la communauté 
hindoue est désormais invitée à 
chercher dans la direction spirituel­
le du guru l’appui et l’inspiration 
voulus pour assurer l’intégrité de 
son héritage et promouvoir l’inté­
rêt de ceux qui s’en réclament.”

Sous diverses formes, la violence 
serait donc présente même dans les 
livres sacrés de l’Hindouisme. 
Comme il fallait s’y attendre, cet­
te communication raviva la discus­
sion sur la notion de violence, qui 
n’est pas seulement physique.

Le professeur Henrique Urbano 
(Sociologie, U. Laval) présenta une 
communication sur La symbolique 
de la violence et du mal dans les 
religions des Andes. Il utilisa le 
terme violence au sens large et se 
référa davantage au discours reli­
gieux qu’aux pratiques rituelles des 
institutions religieuses andines. Se­
lon la tradition judéo-chrétienne, le 
mal est entré dans le monde par 
une décision libre de l’homme. 
Dans le discours religieux andin, 
par contre, le mal et la violence 
sont envisagés comme intrinsèques
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à la création: “Depuis que le mon­
de existe, la violence est là au mê­
me titre que les autres choses... 
La seule différence réside dans 
l’effort qu’on dépense pour l’élimi­
ner, pour ne pas se rendre compte 
qu’elle est là au même titre que 
les autres choses.”

La violence est donc enracinée 
profondément dans l’homme et ce­
lui-ci le reconnaît depuis long­
temps. Pour le chrétien, cependant, 
Dieu n’a pas créé l’homme mau­
vais; le mal moral est venu de 
l’homme depuis les origines. Mais 
la violence est-elle toujours un 
mal? La violence a-t-elle dans 
l’homme des racines plus profon­
des que le mal?

Le professeur Arthur Mettayer 
(Théologie, UQTR) nous ramena au 
premier siècle de l’Eglise. Et, à 
travers une approche psychanalyti­
que, il examina le comportement 
de la première communauté chré­
tienne à l’égard d’Ananie et de Sa- 
phire. Ambiguité et terrorisme du 
sacré, tel est le titre de son ana­
lyse d’un texte des Actes des Apô­
tres (IV, 31-V, II). Dans ce texte, 
“le Saint-Esprit préside à l’ambi­
valence des sentiments exprimés 
par deux événements dont les si­
gnifications s’opposent: d’un côté 
celle du sacré qui conduit à la fonc­
tion de l’amour; de l’autre, celle du 
sacré qui a pour effet la violence 
exercée contre Ananie et Saphire.” 
Pour aimer, il faut se référer à 
l’Esprit Saint; les récalcitrants ap­
paraissent en position de conflit 
avec le Saint Esprit: “Alors le re­
présentant le plus représentatif du 
Saint Esprit, le représentant qui a 
été rempli du pouvoir sacré, peut 
se livrer à une persécution légiti­
me... Cette sacralisation du con­
flit permet ainsi de figurer le des­
saisissement des croyans au béné­
fice du Pouvoir intouchable auquel 
est offert le désir... Au terme de 
cette analyse, nous pouvons noter la 
survivance de l’ambiguité et du ter­
rorisme du sacré à travers les ins­
titutions qui ont succédé au fait pen- 
tecostal originel.”

Trois professeurs se demandè­
rent ensuite Quelle violence ré­
prouvent les croyants aujourd’hui. 
Et le concept de violence s’élargit 
de nouveau, allant de la violence ré­
volutionnaire jusqu’à la violence qui

est une composante inévitable de 
l’amour humain. Guy Ménard 
(Théologie, U. de Montréal), dans 
sa communication Violence, révo­
lution et discours chrétien “offi­
ciel”, prit comme point de départ 
de sa réflexion, le combat contre 
des formes de violence socio-éco­
nomiques telles qu’illustrées par 
l’exemple du dossier de l’amianto­
se; et il parla alors du danger d’une 
éthique évangélique de la non-vio­
lence absolue: “On voit mal, dit-il, 
comment l’amour concret, humain, 
efficace de Jésus aurait pu faire 
l’économie de toute violence... Si 
la violence est inévitable à un exer­
cice historique de l’amour, elle ne 
saurait évidemment plus être consi­
dérée comme la triste - et illégi­
time - prérogative de la révolution. 
Le problème réside bien plutôt, dès 
lors, dans le choix des objets de no­
tre amour.”

Dans le prolongement de cet ex­
posé, Guy Bourgeault (Théologie, U. 
de Montréal) fournit quelques jalons 
Pour une étique de la violence. 
Alors que tous les codes de mora­
le, dans la mesure où ils défendent 
un ordre établi, font violence à la 
liberté créatrice et responsable, 
l’éthique, par contre, “ouvre des 
horizons sur lesquels la liberté 
créatrice et responsable - au plan 
des collectivités comme à celui des 
individus - fera se profiler ses des­
seins, ses projets...” Historique­
ment la morale a légitimé certai­
nes violences. Il faudrait une éthi­
que “qui fasse sa place à la violen­
ce dans une pratique de libération 
d’inspiration ou avec confrontation 
évangélique.”

José Pradès (Sciences religieu­
ses, UQAM) alla encore plus loin 
en parlant d'Une spiritualité de la 
violence, à propos de la vision du 
monde de Mao Tsétoung, une vision 
“qui dans des circonstances et des 
conditions bien précises prend par­
ti pour une action défensive qui 
n’exclut pas la violence d’une guer­
re prolongée.”

Il est clair que ces trois commu­
nications, qui se demandaient quel­
le violence réprouvent les croyants, 
cherchaient aussi bien à montrer 
quelle violence approuvent les 
croyants. D’où la question venue 
rapidement de la part du profes­
seur Roger Lapointe: “Sur quoi
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vous basez-vous pour dire que les 
croyants approuvent certaines for­
mes de violence?” Une question qui 
n’a pas eu le temps d’être vidée 
complètement.

Finalement le Congrès se pour­
suivit par des illustrations cultu­
relles du problème de la violence. 
Le professeur Denise Santerre- 
Veilette (Sociologie religieuse, U. 
Laval) a traité de La chanson: dou­
ce liturgie de la violence. Son ana­
lyse a porté sur 50 chansons où el­
le releva autant d’aspects de la vio­
lence. Le mouvement va souvent 
d’un désir déçu à une réaction 
agressive. D’où la tentation de dé­
finir la chanson comme la recher­
che d’un coupable et la violence 
comme une dialectique entre la cul­
pabilité et l’agressivité. Prise en 
ce sens, la violence est présente 
massivement dans les chansons. 
Le professeur Lapointe remarqua 
que le mot violence semble cacher 
ici tous les manques de l’existence; 
mais est-ce que tout manque est une 
violence?

Le professeur Jean-Thierry 
Maertens (Sciences humaines, U. 
Laval) devait clore le Congrès par 
une communication intitulée Le rite 
est de-corps. Il est déjà symptoma­
tique que presque uniquement des 
hommes aient écrit sur les rites. Si 
l’on s’interroge sur la répartition 
différente des rites sur le corps de 
la femme et sur le corps de l’hom­
me, il faut reconnaître une prise de 
pouvoir mâle en ritualité. Si enfin, 
recourant à une grille d’interpréta­
tion psychanalytique, on s’interroge 
sur la phallicité des rites, il est 
permis de dire que la violence phal­
lique est fondatrice du rite.

Il faudrait aussi signaler les trois 
intéressantes communications li­
bres présentées au cours du Con­
grès. Fernand Ouellet (Sciences 
humaines des religions, U. de Sher­
brooke) a présenté un programme 
de recherche déjà commencé: L’é­
tude des religions et les étudiants 
du secondaire. Paul Reny (Sociolo­
gie religieuse, U. Laval) a donné un 
exposé sur Le divin, l’humain et 
le chrétien dans certaines prédica­
tions dominicales. Cette analyse 
structurale s’inscrit également à 
l’intérieur d’un vaste programme de
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recherche. Enfin, Réginald Richard 
(Psychologie religieuse, U. Laval) 
a étudié Le fonctionnement du re­
ligieux dans un “corpus” de contes 
populaires québécois. Il s’agit d’une 
analyse de contes fantastiques des 
Iles-de-la-Madeleine.

Tous ceux qui ont assisté à ce 
Congrès reconnaîtront la qualité des 
contributions; mais personne ne 
pensera avoir dit le dernier mot sur 
le problème de la violence et de la 
religion. En plus de la difficulté de 
l’interdisciplinarité, la principale 
pierre d’achoppement fut sans dou­
te l’impossibilité de s’accorder sur 
une définition de la violence. Si l’on 
ajoute à cela la profondeur et la 
complexité de l’enracinement de la 
violence dans l’homme, on saisira 
l’ampleur de l’espace qui reste en­
core à la recherche dans ce domai­
ne. Si nous pouvions lire au fond 
du coeur de l’homme, nous décou­
vririons peut-être, à notre étonne­
ment, que la violence et la religion 
s’enracinent dans une même soif 
d’absolu. Comment peuvent-elles 
être à la fois si opposées et si 
étroitement liées?

Le dernier Congrès de 
VACFAS (Association cana­
dienne-française pour l’avan­
cement des sciences) s’est te­
nu à l’Université du Québec à 
Trois-Rivières, du 19 au 21 
mai 1977. Il a rassemblé plus 
de 1600 personnes, pour la plu­
part professeurs d’universités. 
Et on y a présenté plus de 600 
communications dans les 39 
sections identifiées.

Environ 35 universitaires 
se sont regroupés dans la 
section des “Sciences de la 
religion’’ et 15 d’entre eux ont 
présenté des communications. 
On y retrouvait des représen­
tants de Laval, de Montréal, 
de Sherbrooke, de Concordia, 
de l’Université de Québec 
(UQAM, UQTR, UQAC et 
UQAR), de Sudbury et de 
Moncton.

La fête des Tentes
(camp spirituel)

Thèmes:

Expérience et vie spirituelle
(24-26 juin)

Foi et religion
(27 juin - 3 juillet)

Politique et foi
(4-10 juillet)

Valeurs humaines et 
évangéliques

(11-17 juillet)
(18-21 juillet: fermeture du 
camp)

Vie en communion
(22-24 juillet)

Le Christ
(25-31 juillet)

Prière et intériorité
(1-7 août)

Souffrance, joie, miséricorde, 
espérance

(8-14 août)

Renseignements:
- La fête des Tentes

c.p. 336 Lachute, P. Qué.

- sortie 39, autoroute des Laurenti- 
des

-Tél.: (1-514) 562-3481

(Voir l’article de Paul Laporte, “La fê­
te des Tentes: pour une spiritualité de 
l’aventure”, dans RELATIONS, mai 
1977, 140-141.)
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La religion: masque
ou dévoilement de la violence

Introduction

Dans son livre La violence et le 
sacré (Paris, Grasset, 1972, 452 pp.) 
René Girard propose l’hypothèse du 
bouc émissaire comme celle qui peut 
mieux expliquer la nature et la fonc­
tion de la religion. D’après lui, il 
faut partir de l’affirmation que l’hom­
me est fondamentalement incapable 
d’accepter la différence de l’autre. 
D’où la tendance à le supprimer com­
me autre. Ce qui engendre la violen­
ce. Car l’autre vit également le mê­
me désir. Afin de survivre, on finit 
par rejeter la violence réciproque 
sur un troisième. C’est lui qui sera 
l’émissaire de la violence et qui per­
mettra aux deux de vivre ensemble 
pour un temps. Le rituel de la reli­
gion aura alors pour fonction de com­
mémorer et de réactualiser cette 
mort de la victime émissaire, justi­
fiant ainsi la société dans son effort 
pour s’organiser et se perpétuer 
comme société. Dans une telle pers­
pective, la religion devient l’institu­
tion qui fait le jeu de la violence et 
cela en un double sens. D’une part, 
grâce à son rituel, elle joue le dra­
me de la violence fondamentale et 
son dépassement grâce à la mort de 
la victime émissaire. D’autre part, 
elle fait le jeu de la violence institu­
tionnalisée en masquant, par le ri­
te, la violence toujours présente dans 
les marges de la société et en empê­
chant cette société de regarder sa 
violence en face.

* Professeur à la Faculté de théologie 
de l’Université de Sherbrooke. Cet ar­
ticle reprend la communication présen­
tée au dernier congrès de l’ACFAS, 
à Trois-Rivières, aux membres de la 
section des sciences de la religion.
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Au lieu de discuter la longue dé­
monstration que l’auteur fait de sa 
thèse, j’aimerais proposer un lieu 
concret de vérification, à savoir la 
mort de Jésus de Nazareth.

Il sera alors possible de suggérer 
que la position de Girard se vérifie 
assez bien dans le cadre de la reli­
gion des pharaisiens, mais qu’elle 
n’explique pas la pratique originale 
de Jésus. On pourra ensuite dégager 
certaines réflexions pour le rapport 
du christianisme et de la violence.

La violence installée

Au temps de Jésus, la pratique re­
ligieuse la plus répandue et la plus 
respectée des gens, est la pratique 
pharisienne. C’est le code social et 
religieux de ce groupe influent qui 
reflète et conserve l’organisation de 
la vie des gens. C’est lui qui sert 
de critère quotidien pour les rap­
ports humains, pour la vie pratique 
et pour les devoirs religieux. Toute 
la société est ainsi organisée d’a­
près ses intuitions et les lois qui les 
traduisent. Si l’on voulait le décrire, 
on dirait qu’il se comprend par une 
division de ce qui est pur et de ce qui 
est impur, de ce qui est permis et 
de ce qui est défendu. Des personnes, 
des gestes, des projets, des lieux 
sont purs, d’autres sont impurs. Des 
façons de faire et de penser sont 
permises et correctes, d’autres ne 
le sont pas. La majorité des gens 
acceptent alors cette morale et s’y 
réfèrent dans la vie quotidienne. On 
recourt sans cesse aux scribes des 
pharisiens pour trancher les doutes, 
régler une affaire entre voisins, pra­
tiquer sa religion. Bref, le code des 
pharisiens détermine toute la cultu­

par Guy Paiement*

re dominante de la société. L’intui­
tion fondamentale qui me semble 
donner toute sa force à cette orga­
nisation de la vie et de la société, 
est estimable: la vie semble un bien 
fragile, sans cesse menacée par les 
forces de mort. On a peur de la per­
dre. D’où tout un ensemble de me­
sures d’hygiène sociale et religieu­
se, afin de protéger la vie. Les lois 
et les multiples règlements devien­
nent ainsi comme autant de clôtures 
pour défendre la vie en société con­
tre toutes les formes de menaces. 
Tout se passe comme si la violence 
était partout présente et qu’il fallait 
la contenir pour préserver la vie. 
La société se sent constamment me­
nacée et supprime à l’avance toutes 
les menaces possibles. On retranche 
donc de cette société les malades, 
les lépreux, les étrangers et ceux 
qui travaillent pour eux (les publi- 
cains). On réglemente soigneusement 
la vie quotidienne de façon à obéir 
à Dieu par toute sa vie et l’on com­
prendra toute désobéissance comme 
une faute à la fois contre Dieu et 
contre la société.

Inutile de dire que cette organisa­
tion de la vie sociale et religieuse 
engendre une violence permanente. 
Violence contre tous ceux qui refu­
sent le code de la société, puisqu’ils 
mettent en cause la permanence de 
la société. Mais violence aussi con­
tre tous ceux qui acceptent le code 
tout en l’enfreignant sur un point ou 
l’autre. Aussi, la vigilance doit-elle 
être permanente. La “purge” socia­
le et religieuse permettant de retrou­
ver la pureté et de la perpétuer com­
me elle était aux origines. On devine 
la culpabilité qui va résulter d’un 
tel état d’esprit. Personne, en effet, 
ne peut constamment observer les 
innombrables lois accumulées au
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cours des âges et des discussions 
des scribes. D’où un sentiment de 
culpabilité personnelle et une agres­
sivité contre ses voisins qui sont 
dans le même cas. Malgré toutes les 
précautions, la sécurité n’est jamais 
assurée, la société est toujours re­
mise en cause, la vie sans cesse me­
nacée par le chaos. Comment exor­
ciser cette violence permanente et 
la culpabilité qui en découle? Com­
ment retrouver la pureté du coeur et 
de l’esprit?

Le bouc émissaire ou 
l’agneau pascal

C’est ici que le sacrifice rituel 
joue son rôle. Afin de se débarras­
ser de cette violence intérieure et 
sociale, on s’entend pour charger une 
victime de tous les péchés du peuple 
et pour la tuer. Cette mort permet 
alors aux gens de continuer à vivre, 
de se sentir déchargés de leur fau­
te, rendus à la pureté première, ca­
pables de continuer à vivre. Certes, 
on masque ainsi la violence, car el­
le continue toujours d’être là, prête 
à frapper. Les exclus continueront 
d’être exclus, les manquements con­
tinueront de développer la crainte et 
l’agressivité. Mais, pour un temps, 
la paix sera revenue. La société 
pourra continuer. La religion l’aura 
sauvée. La thèse de Girard, on l’a 
reconnue, se vérifie admirablement 
bien ici, dans cette religion d’inspi­
rations pharisienne.

Jésus de Nazareth, par sa prati­
que, révèle cependant assez tôt cette 
situation au grand jour. En prenant 
parti pour le malade, le lépreux, le 
publicain, en un mot, pour l’homme 
plutôt que pour le sabbat, il devient 
une menace sociale. Un réprouvé 
sur le plan religieux. On comprend 
que la société et les Pharisiens qui 
la dominent de leur autorité morale 
se défendent, (sans compter que la 
façon de faire de Jésus peut toujours 
amener des troubles de la part des 
Romains, on ne sait jamais!). Bref, 
assez tôt, on se réunit pour le faire 
disparaître. Et le grand prêtre, deux 
ans et demi plus tard, pourra dire 
“qu’il vaut mieux qu’un seul homme 
meure pour le peuple”. Par sa pra­
tique quotidienne, Jésus met ainsi en 
lumière toute la violence de la socié­

té qui est incapable d’accepter la 
nouveauté, l’étranger, le don gratuit 
et imprévu. Mais il paiera de sa vie 
cette révélation de la violence ca­
mouflée. C’est lui qui sera la victi­
me de cette violence dénoncée. C’est 
sur lui qu’on se déchargera de toutes 
les violences accumulées, de toutes 
les peurs du chaos social. Habile­
ment, on saura même exploiter les 
craintes de l’administrateur romain 
de perdre son poste pour le convain­
cre de condamner Jésus. Jésus sera 
donc le bouc émissaire, l’agneau que 
l’on va immoler pour sauver la so­
ciété et la religion. Après, espère- 
t-on, on reviendra à la pureté ancien­
ne, c’est-à-dire au statu quo, à la 
violence institutionnalisée. A la loi.

Le code du don

Mais cette mort n’aura pas le seul 
sens prévu par les chefs et les 
grands prêtres. Jésus, qui avait été 
subversif toute sa vie, le sera aussi 
dans sa mort. La veille de sa pas­
sion, en effet, il célèbre la pâque 
avec ses amis. Non pas la Pâque qui 
justifie la violence de la société mais 
la Pâque héritée des prophètes, cel­
le qui rappelle le don de Dieu, le 
nouveau chemin ouvert, hors de la 
terre d’esclavage. En partageant le 
pain et le vin avec ses amis, Jésus 
résume toute sa vie, rappelle son 
projet et celui du “Père”. La vie 
n’est pas d’abord ce qui doit être 
conservé et gardé, de peur que quel­
qu’un d’autre ne la prenne. Elle est 
faite pour se donner, pour être don­
née, redonnée et par-donnée sans 
cesse, bref, partagée entre frères 
comme on partage le pain et le vin.

En d’autres termes, Jésus refuse 
d’entrer dans le jeu de la victime 
émissaire. Il se fait plutôt lui-même 
victime et bouleverse ainsi toute la 
structure et la fonction de la reli­
gion. Au lieu de souscrire au code 
du pur et de l’impur, qui engendre 
sans cesse des victimes et qui en a 
besoin pour vivre, Jésus pose la nou­
veauté du code du don, hérité des pro­
phètes, et ouvre ainsi une brèche 
permanente dans l’organisation et la 
pratique de la religion. C’est, en ef­
fet, une même chose que de se faire 
victime (au lieu d’en chercher une) 
et de promouvoir ce code du don et 
de la dette. Car, ce faisant, on par­

donne l’offense, on remet les dettes, 
on libère les prisonniers, on se fait 
le proche de l’étranger, du malade, 
du marginalisé, on fait avec eux du 
neuf, du nouveau. En un mot, on bou­
leverse l’organisation de la société 
et de la religion et on la force à se 
chercher d’autres chemins.

En guise de conclusion
Si l’on revient, un moment, à la 

thèse de Girard, je dirai que celle- 
ci se vérifie assez bien dans la pra­
tique religieuse des Pharisiens mais 
qu’on ne saurait l’identifier à celle 
de Jésus. Certes, les retours de la 
pratique pharisienne ont été suffi­
samment nombreux dans le christia­
nisme pour que l’on soit tenté de 
voir, dans celui-ci, un exemple, par­
mi d’autres, de la tendance de la re­
ligion à masquer la violence de la 
société. Mais il s’agit alors d’une re­
prise pharisienne du christianisme 
ou, si l’on préfère, du retour au co­
de lévitique du pur et de l’impur. 
L’acceptation, par le christiannisme, 
du code du don aboutit, au contraire, 
à se faire victime, à se faire solidai­
re de ceux qui sont victimes de la so­
ciété. Elle aboutit, tôt ou tard, à pro­
voquer de la part de la société la ré­
pression. Tout se passe, en effet, 
comme si la société ne pouvait alors 
faire autrement que de prendre les 
gens qui se font victimes pour en fai­
re sa victime émissaire, celle qui 
redonnera la paix menacée par ceux 
qui, précisément, la dénoncent com­
me illusoire. Mais, dans l’opération, 
une brèche se pratique, qui permet­
tra, parfois, à la société, d’accepter 
une nouveauté et de lui fournir une 
place. Ce sera, par exemple une nou­
velle conception du prisonnier, une 
intégration du malade, une redistri­
bution des richesses, une participa­
tion aux décisions politiques, une 
réorganisation socio-politique, etc.

Et comme la brèche sera vite col­
matée, il faudra, de nouveau, recom­
mencer la même pratique.

La thèse de Girard aurait ainsi 
l’avantage de souligner le dilemme 
permanent du christianisme:

Accepter de faire des victimes en 
ne voulant pas en faire

ou accepter de se faire victime 
avec les victimes pour qu’il n’y en 
ait plus. __________
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La question des droits de l homme et le 

rendez-vous de Belgrade de juin 77

La conférence de Belgrade (15 juin ‘77) réunissait les pays signataires 
de l’Acte final de la Conférence d’Helsinki (1er août ‘75) sur la Sécurité 
et la Coopération en Europe. Voici, en bref, les antécédents de la ques­
tion qui a retenu l’attention de nombreux pays, celle de l’application des 
accords d’Helsinki sur le 7e principe fondamental, qui concerne les li­
bertés et les droits de l’homme.

par Robert Toupin*

* Directeur de la revue Relations, l’au­
teur, jésuite, est professeur d’histoire 
à l’Université Laurentienne de Sud­
bury. Il a publié deux ouvrages sur 
les relations entre l’Eglise et l’Etat 
en France au 16e siècle. L’analyse 
de la question qu’il aborde ici a fait 
l’objet d’un dossier spécial dans la 
revue Projet de juin ‘77 (no. 116, p. 
647-702), sous la signature de: A. 
Jeannière, M. Jobert, F. Fejtô, G. 
Arroyo, C. Kamitatu Massamba.

Mirage! Contradiction! Hypocri­
sie! Tyrannie de l’illusion! Stabilité 
de l’arbitraire! Constat d’impuis­
sance de l’homme, non pas pour 
proclamer, mais pour défendre les 
droits de la personne... Que dire 
alors de la complicité de l’Etat et 
de son rôle prépondérant! L’Etat! 
Guide par vocation du citoyen et de 
la classe ouvrière! Gardien en prin­
cipe et défenseur des droits de la 
collectivité et de l’individu! C’est 
aussi l’Etat totalitaire qui devient 
l’agent de la répression et l’orga­
nisateur de l’esclavage...

Quel paradoxe! Seul l’Etat - qui 
emprisonne dans le silence les op­
posants au régime - peut interve­
nir dans le cas de violation des 
droits de l’homme. Or, dans une 
très large mesure, l’Etat contrôle 
l’une des seules forces de pression 
capables d’intervenir en faveur des 
opprimés: l’opinion publique.

A notre époque, c’est la voix de 
l’opinion dans les mass media qui 
proclame, en défense d’une morale 
plus haute, la valeur fondamentale 
de la personne. Cette voix réussira- 
t-elle à frapper la conscience des 
meneurs du jeu politique?

Arrêtons-nous ici quelques ins­
tants pour nous situer dans ce débat! 
En juillet 1973 se tenait à Helsinki

une conférence internationale sur 
les droits de l’homme, à laquelle 
participaient 35 Etats (y compris 
E.U. et Canada), signataires des 
accords dont nous parlerons ci- 
après. Ces Etats s’engageaient à 
respecter un certain nombre de 
principes dont le 7e, en particulier, 
concernant “le respect des droits 
de l’homme et des libertés fonda­
mentales” - y compris “la liberté 
de pensée, de conscience, de reli­
gion ou de conviction.”

A partir de cette position de prin­
cipe, sanctionnée par les signatai­
res des accords d’Helsinki, voyons 
comment s’est déroulé le combat 
pour la liberté en Tchécoslovaquie 
et dans les démocraties populaires 
de l’Europe de l’Est, en Amérique 
du Sud et en Afrique.

1 ) Tchécoslovaquie
En Tchécoslovaquie, suite à une 

évolution discrète depuis les événe­
ments de 1968, le combat pour la 
liberté a rebondi d’une façon reten­
tissante au moment de la signature 
de la Charte 77, dans laquelle envi­
ron 600 signataires affirmaient pu­
bliquement et revendiquaient les li­
bertés fondamentales proclamées à 
Helsinki. Cette revendication provo­
qua aussitôt des réactions tant à
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l’Est qu’à l’Ouest. Réactions suivies 
de mesures de répression contre 
les signataires d’abord: perte d’em­
ploi, interrogatoires, harcèlement, 
dénonciations. Plusieurs intellectuels 
des pays de l’Est se déclarèrent 
solidaires des signataires de la Char­
te 77. Les partis communistes d’An­
gleterre, d’Italie et de France ainsi 
que plusieurs gouvernements (U.S., 
Angleterre, Pays-Bas) protestèrent 
contre ces mesures de répression.

Que dit la Charte 77?
Elle constate que les libertés fon­

damentales sont systématiquement 
violées. Elle s’appuie sur des anté­
cédents. En effet, en 1968, la Tché­
coslovaquie a signé deux pactes de 
l’O.N.U. sur les libertés: l’un con­
cernant les droits civils et politi­
ques, l’autre concernant les droits 
économiques, sociaux et culturels.

Or, le gouvernement civil tchèque 
viole ces pactes constamment, refu­
se le droit à la liberté d’expression 
et empêche des milliers de citoyens 
de travailler dans leur profession 
s’ils expriment des opinions diffé­
rentes de l’opinion officielle.

Il en est de même des autres droits: 
droit à l’éducation, droit à la liber­
té religieuse, droit à la protection 
de la vie privée. En somme, rien 
ne peut ou ne doit échapper à l’ins­
titution qui contrôle l’activité de 
l’Etat, i.e. le parti communiste, qui 
monopolise le pouvoir et dicte l’idéo­
logie. Que reste-t-il à l’homme qui 
se réclame d’un droit à la liberté, 
seul face à l’appareil de la dictature 
du parti, face à la police politique, 
à l’armée rouge d’occupation? Il 
reste l’affirmation de ce droit fon­
damental, établi sur la primauté 
de la conscience morale. A ce pro­
pos, le philosophe tchèque Jan Pa- 
tocka lançait cette affirmation: “les 
Etats doivent se placer sous la sou­
veraineté du sentiment moral.”

En Tchécoslovaquie la répression 
violente des dissidents répondait à 
une politique d’avilissement de la 
personne. La corruption politique 
s’accroît au niveau de la classe do­
minante car elle favorise l’accès 
aux arrivistes médiocres et force 
ceux qui veulent échapper au déses­
poir à s’accommoder du silence et 
de l’apathie. On peut continuer l’exis­
tence en canalisant l’énergie du côté 
de la vie privée. L’individu n’étant
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plus rien, son identité se décompose, 
la démoralisation infecte la société, 
étouffe la culture, comme le souli­
gne le célèbre dramaturge tchèque 
Vaclav Havel, cité dans Projet (no. 
116, p. 664):

... une telle situation ne peut mener 
à rien d’autre qu’à l’érosion pro­
gressive de toutes les valeurs, de 
toutes les normes morales, à la dis­
parition de tous les critères du con­
venable et à la diminution de la con­
fiance en des valeurs comme la vé­
rité, les principes, la sincérité, le 
désintéressement, la dignité et l’hon­
neur.

2) La contestation dans 
les démocraties 
populaires
Les experts de l’histoire des dé­

mocraties populaires ont pu obser­
ver une certaine loi où alternent les 
phases de “durcissement” et de “dé­
gel” dans les rapports qui existent 
entre les détenteurs du pouvoir po­
litique d’une part et la société civile 
de l’autre.

Dans les moments de crise, que 
se passe-t-il?

Le Parti communiste, confronté 
au “pays réel”, i.e. aux résistances 
des classes sociales, voit surgir la 
force croissante de la contestation 
au sein même du parti, contestation 
alimentée en particulier par les in­
tellectuels. Leur critique résulte 
d’une prise de conscience des droits 
civiques, dont l’ampleur - notoire 
en Tchécoslovaquie, mais grandis­
sante en Pologne, en Allemagne de 
l’Est et en U.R.S.S. - atteint des 
couches sociales massives: la jeu­
nesse, la classe ouvrière, les croyants.

Divers facteurs expliquent ce mou­
vement de revendication, que nous 
ne faisons qu’esquisser:

1.1a rigidité du système politique 
a ralenti sérieusement le pro­
grès économique et entamé la 
confiance dans l’Etat, en parti­
culier dans la République Dé­
mocratique allemande.

2. l’opinion a subi l’impact des 
grands de la contestation sovié­
tique: Soljenitzyne et Sakharov, 
dont le courage, la force morale 
face à l’appareil redoutable du 
régime, ont réussi à prouver 
qu’il était possible de vaincre 
la peur.

3. les accords d’Helsinki (juin 
1975), en particulier les dis­
positions concernant le res­
pect des droits de l’homme et 
des libertés fondamentales, al­
laient donner aux dissidents 
traqués par le pouvoir une base 
d’assertion ancrée sur le droit 
international. C’est dans ce 
contexte que se sont exprimés 
les signataires tchécoslovaques 
de la Charte 77, évoquée pré­
cédemment, de même que les 
Polonais, les Allemands de 
l’Est, les Roumains, les Hon­
grois.

4. Quant aux partis communistes 
des pays de l’Ouest, tels que 
les P.C. italien, français, bri­
tannique, ils ont pris dans le 
débat la défense des dissidents, 
favorisé publiquement les li­
bertés politiques et sociales 
et sont mêmes intervenus en 
faveur de certains dissidents 
persécutés. Ainsi, le mouve­
ment communiste européen, 
aux prises avec le pluralis­
me idéologique, cherche-t-il 
à échapper au piège des “stra­
tégies” démocratiques de ses 
propres membres! Dans cette 
évolution de la situation se po­
se le problème des points de 
vue “irréconciliables” entre 
les conceptions idéologiques 
des différents types de socia­
lisme!

5. les Eglises ont, plus récem­
ment, pris le risque de se por­
ter à la défense des contesta­
taires (en Tchécoslovaquie, 
en Pologne), mais restent sur 
la réserve.

6. Les pressions récentes de cer­
tains gouvernements occiden­
taux, en particulier les décla­
rations du Président Carter à 
l’appui des accords d’Helsinki, 
ont provoqué la réaction du 
Kremlin, qui condamne ces in­
terventions dans “les affaires 
intérieures”.

Comme on le voit, la propagande 
officielle se voit “forcée” de “sa­
crifier” les nouveaux “saboteurs” 
de la “détente”. Quand on ne prend 
plus le marteau, on recourt à la 
faucille! Dans ce contexte toutefois, 
la conférence de Belgrade de juin
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‘77 apparaît comme une épine dans 
le flanc du matador!

3)En Amérique Latine: 
prison et torture
Dans cette partie du monde, c’est 

principalement sur le plan de la vio­
lation des droits politiques et syndi­
caux que se recrutent les contingents 
de victimes de la répression poli­
cière. Surtout là où des gouverne­
ments militaires détiennent le pou­
voir.

Plus qu’ailleurs en sont victimes 
les ouvriers et les paysans, privés 
de leurs droits économiques et so­
ciaux, au mépris de l’article 25 de 
la Déclaration universelle des droits 
de l’homme, article portant sur de 
nombreux droits sociaux. Voyons 
quelles formes prend la répression 
dans quatre pays: l’Argentine, l’Uru­
guay, le Chili, le Brésil.

a. en Argentine: régime d’assas­
sinats politiques, enlèvements, dis­
parition des prisonniers. Une légis­
lation y a instauré un régime de 
quasi loi martiale frappant les pro­
vocateurs extrémistes tout autant 
que les citoyens innocents. Prison, 
tortures, meurtres frappent n’im­
porte qui, mais on vise plus délibé­
rément les milliers de réfugiés 
fuyant les pays limitrophes tels que 
le Chili et le Paraguay.

b. en Uruguay: une personne sur 
cinq est un prisonnier politique.

c. au Chili: un climat de terreur 
a suivi et accompagné la répression 
brutale et massive instaurée depuis 
l’assassinat d’Allende. La dictature 
de la junte militaire et la police 
secrète ont supprimé les partis po­
litiques du centre et de droite (dé­
mocratie chrétienne).

d. au Brésil: raffinement de la 
torture des prisonniers politiques 
tels que les syndicalistes et les avo­
cats, censure des mass media et des 
universités.

A considérer le bilan horrible de 
la répression dans ces régimes de 
dictature militaire, on voit que le 
totalitarisme réussit mieux que ja­
mais à perpétuer le meurtre des 
classes qui n’ont pas passé l’exa­
men de complicité avec le pouvoir. 
Où donc s’arrêtera la répression? 
Sur quels rivages iront échouer les 
flots de la révolte?

4) En Afrique: massacres 
et génocide
Ici le contexte est particulier.
Un très grand nombre de pays 

d’Afrique ont accédé à l’indépendan­
ce et à l’unité nationale depuis la 
Seconde Guerre Mondiale. Mais dans 
ce processus de décolonisation, le 
crime et la violence, le mépris et 
la répression des libertés ont servi 
de condiments à la “libération”.

Bien que les droits fondamentaux 
soient inscrits dans leurs constitu­
tions respectives - v.g. celle du 
Burundi (1962), du Zaïre (1967), du 
Cameroun — plusieurs états afri­
cains se moquent en fait du suf­
frage universel et imposent la liste 
officielle (et unique) des candidats. 
Le droit souverain du peuple, re­
connu par la constitution, n’existe 
donc pas. Dans plusieurs états afri­
cains, aucune institution n’a été créée 
pour la sauvegarde des droits de 
l’homme. Pour justifier la viola­
tion des libertés, on invoquera l’im­
pératif de la construction nationale. 
Le même principe explique le mode 
de prise de pouvoir des généraux 
tels que Mobutu, Micombero, Boka- 
sa, ldi Amin Dada.

Le tableau de la répression san­
glante, dans plusieurs pays afri­
cains, se ressemble: assassinats,
tortures, génocides, jugements som­
maires, massacres de populations 
entières, exécutions de responsa­
bles politiques et militaires. Le ta­
bleau de ces répressions a rempli 
les media depuis nombre d’années, 
qu’il s’agisse du Burundi (massa­
cres estimés à plus de 150,000 ha­
bitants), du Cameroun, de l’Ougan­
da (génocide de populations Masai).

5) Le réveil politique du 
“deuxième pouvoir” 
en Pologne
C’est le meurtre d’un étudiant 

contestataire qui a provoqué le ré­
veil politique du “deuxième pou­
voir” en Pologne: l’Eglise catholi­
que. (cf. Le Nouvel Observateur, 
no. 656, 8-12 juin ‘77, sous le titre:
“Le Tocsin de Cracovie”).

Nous pouvons parler maintenant 
d’une nouvelle crise: où la contes­
tation a franchi le mur des univer­

sités et du monde intellectuel, pour 
appuyer les émeutes ouvrières pro­
voquées par la menace soudaine, il 
y a un an, de la hausse des prix. 
Ces émeutes avaient entraîné une 
répression féroce dans le monde 
ouvrier, en particulier dans la ville 
de Radom, où un régime de terreur 
policière s’abattit. Des ouvriers en 
grand nombre furent brutalisés et 
condamnés.

C’est alors qu’un groupe d’intel­
lectuels résolut de créer le Comi­
té de Défense des Ouvriers (K.O.R.). 
Un incident grave allait donner à 
l’Eglise catholique l’occasion de 
franchir l’étape décisive en faveur 
de la force ouvrière opprimée. Le 
7 mai dernier, on découvrit à Cra­
covie le corps ensanglanté d’un étu­
diant, Stanislas Pyjas, membre du 
K.O.R. Cette nouvelle bouleversa 
l’opinion et des milliers de person­
nes participèrent aux cérémonies 
célébrées à sa mémoire. Le 19 mai, 
le cardinal Wizinski prononça la 
condamnation de la répression po­
litique: “Il faut, disait-il, revoir
tout le système du gouvernement 
de l’homme.” Durant une cérémo­
nie de la messe en l’église Saint- 
Martin de Varsovie, une foule im­
mense entendit le prêtre proclamer: 
“Pyjas est mort de la mort d’un 
martyr, mais dans la mort, il y a 
l’espoir de la résurrection.”

Le 25 mai, l’église ouvre ses por­
tes à 14 grévistes de la faim. C’est 
un affront au pouvoir! Enfin, la pres­
se et le peuple polonais, les catho­
liques des villes et des campagnes, 
savent que l’Eglise “est entrée dans 
la bataille”.

Une autre voix, celle de l’histo­
rien polonais Adam Michnik, s’est 
élevée dans une “Lettre de prison 
adressée aux hommes de gauche oc­
cidentaux”, condamnant par les 
mots “Je crierai” l’esclavage dans 
son pays:

...“je ne suis pas d’accord pour 
reconnaître un principe selon lequel 
l’homme serait la propriété de l’E­
tat et l’Etat la propriété d’une élite 
au pouvoir.”

Les fondateurs de religions et les 
philosophes ont proposé une “sages­
se” à laquelle les passions résis­
tent... instinctivement!
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De Vatican II au renouveau charismatique 
III: les chances d’un avenir

* Les données principales de cet article pro­
viennent d’une étude plus vaste, en prépa­
ration, sur l’ensemble du renouveau et ses 
approches. L’auteur, jésuite, est profes­
seur de théologie à l’Université du Québec 
(Trois-Rivières).

JUIN 1977

Les approches précédentes ont 
voulu remonter au point de départ 
et mettre au jour l’expérience du 
renouveau charismatique. Le point 
de départ se trouve tout entier, nous 
l’avons vu, dans la nouvelle image 
de l’Eglise tracée par Vatican IL 
Unique Peuple de Dieu, prémices de 
la nouvelle création, l’Eglise est 
mystiquement le Corps du Christ 
grâce à l’Esprit qui lui est commu­
niqué. Les chrétiens sont les mem­
bres actifs de ce corps qui se cons­
truit dans la variété de ses fonc­
tions. A cette fin, le même Esprit 
pourvoit son Eglise de dons et de 
charismes divers, dont le centre de 
gravité reste toujours l’amour ré­
dempteur du Christ, à la fois source 
et principe de hiérarchisation de ces 
charismes.

Nous avons tenté ensuite de ren­
dre compte de l’expérience actuelle 
du renouveau. Elle s’enracine dans 
l’expérience même de l’Eglise qu’a 
vécue le Concile “réuni dans l’Es­
prit Saint”. Axée sur la rénovation 
intérieure par la conversion, la cé­
lébration de la Parole, l’eucharistie 
et la prière de louange qui joue le 
rôle “d’englobant”, l’expérience 
spirituelle des groupes se veut ren­
contre avec l’Esprit du Christ res­
suscité, “établi Fils de Dieu” (Rom. 
lv4). L’Esprit donné à la Pentecôte 
apparaît alors comme l’Ouvrier de 
la communion, le Formateur de per­
sonnalités chrétiennes capables 
d’engagements nouveaux dans tous 
les secteurs où la promotion humai­
ne devient requête de notre temps.

par Jean-Marc Dufort*

La nature même de cette expé­
rience invite à regarder au-delà de 
ses données immédiates; à relever, 
d’entrée de jeu, ces nouveaux défis 
que constitue pour le chrétien d’au­
jourd’hui l’évangélisation à accom­
plir non pas dans l’abstrait, mais à 
l’intérieur même des enjeux dont 
dépend la promotion humaine.

Au-delà encore et à la source, il 
y a le mystère même des voies de 
l’Esprit, imprévisibles et même dé­
routantes. C’est ici qu’il convient 
d’amorcer nos réflexions sur les 
chances de l’avenir pour le reou- 
veau. La manière dont l’Esprit de 
Dieu conduit son Eglise ne peut 
être programmée. Elle ne fait pas 
non plus l’objet de projections et 
se rit des scénarios prospectivis- 
tes. Aussi est-ce bien à travers le 
présent, à travers ce qu’il fait, d’a­
bord dans l’Eglise, puis de façon 
plus particulière dans le renouveau, 
qu’il faut saisir les invitations, dis­
cerner les lignes de force, les 
“lieux” du passage de l’Esprit in­
diquant des directions, jalonnant la 
route à suivre et l’éclairant, en mê­
me temps que par la Parole “il ou­
vre les yeux de l’esprit et donne à 
tous la douceur de consentir et de 
croire en la vérité”(l).

Pour nous projeter correctement 
dans ce futur, commençons donc 
par nous donner une base de départ 
comportant deux “étages” d’actua­
lité et ayant valeur théologique: 
l’Esprit Saint dans l’Eglise; l’Esprit 
Saint dans la Trinité.

On ne peut mieux définir le pre­
mier qu’en ces termes venus d’un 
charismatique reconnu: “Dans le
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renouveau, l’Esprit de sainteté 
réalise chez des milliers de gens, 
dans les communautés de vie, ce 
qui fait la nature même de l’Egli­
se” (2). Or Vatican II nous dit que 
cette Eglise, “clarté du Christ” par 
l’Evangile qu’elle annonce, est “A 
la fois le signe et le moyen de l’u­
nion intime avec Dieu et de l’unité 
de tout le genre humain”(3). Abor­
dant la question des charismes dans 
son Eglise, Paul fournit déjà le mo­
dèle de cette unité (1 Cor. 12): il 
s’agit d’une unité dans la différen­
ce. L’Eglise de Corinthe fait mon­
tre, en effet, d’une pluralité de cha­
rismes. Sans les opposer les uns 
aux autres, comme sont portés à le 
faire trop de Corinthiens avides de 
prestige, Paul reconnaît l’existence 
de ces charismes, mais toujours 
dans la relativité: “En effet, le 
corps est un et pourtant il a plu­
sieurs membres; mais tous les 
membres du corps, malgré leur 
nombre, ne forment qu’un seul 
corps; il en est de même du Christ”
(4) . L’unité du corps se voit ainsi 
définie comme la valeur suprême 
dont l’incarnation est l’agapè, l’a­
mour fraternel (1 Cor. 13).

Tel est le rôle de l’Esprit dans 
l’Eglise: intérioriser les différences 
sans les abolir, dans l’unité du 
Corps. Au vrai - et c’est notre “se­
cond étage” - le rôle propre de 
l’Esprit, tel que nous le présentent 
l’Ecriture et la pensée chrétienne, 
consiste essentiellement à être pour 
nous ce qu’il est à l’intérieur de la 
Trinité: nous introduire, nous qui 
différons totalement de Dieu, “dans 
la différence d’amour intra-divine”
(5) , nous faire entrer tout entiers en 
elle.

UN RENOUVEAU QUI SOIT 
POUR L’EGLISE ET LE 
MONDE...

Les richesses de tous genres 
qu’apporte la pluralité des mouve­
ments actuels de renouveau dans 
l’Eglise (car il y en a beaucoup, et 
souvent bien peu connus), loin de 
faire obstacle à son unité ou de 
compromettre l’unité à promouvoir 
parmi les hommes, en sont plutôt 
la chance d’une plus proche réali­
sation. Faut-il parler avec certains 
d’un “nouveau printemps” de l’E­

glise? Le sentiment d’une bonne 
partie des chrétiens à cet égard se 
retrouve assez bien dans ce mot 
qu’adressait au général des Jésui­
tes, à l’occasion de son jubilé, l’un 
de ses religieux curé de paroisse: 
“Pour moi, travailler en faveur des 
pauvres et des malades n’est pas 
un sacrifice. Que puis-je vous offrir 
alors pour votre jubilé? Jusqu’à 
maintenant, j’ai été méfiant à l’é­
gard du mouvement charismatique. 
Mais, par amour pour vous, je veux 
bien vous donner une chance.”

Ce que ce religieux appelle “don­
ner une chance” pourrait fort bien, 
dans une plus large perspective, se 
traduire en nouveaux engagements 
apostoliques répondant à des be­
soins très actuels. C’est ainsi que 
des groupes du renouveau ont entre­
pris, en Equateur, de visiter les 
prisonniers et les malades, d’ani­
mer la liturgie dominicale dans plu­
sieurs paroisses, de participer avec 
d’autres organismes à des missions 
d’assistance dans des régions dé­
favorisées et d’organiser avec le 
concours d’universitaires des jours 
de recueillement pour la jeunesse. 
Je connais pour ma part une reli­
gieuse enseignante québécoise qui 
a réussi à organiser dans une éco­
le secondaire du secteur public des 
“midis de prière”. Dès le début 
les jeunes ont afflué; plusieurs ont 
eu ainsi leur premier contact per­
sonnel avec la vie de prière, voire 
avec la religion tout court. Récem­
ment, un jésuite anglais faisait éga­
lement valoir le besoin de promou­
voir davantage la croissance de 
groupes de prière dans la com­
munauté étudiante.

Si nous dressions un bilan com­
plet de ces diverses activités por­
tées à notre connaissance(6), nous 
verrions s’esquisser devant nous 
et se préciser les lignes de force 
d’un triple témoignage à donner si­
multanément par le Corps entier de 
l’Eglise: le témoignage de la com­
munion, le témoignage de la parole 
et celui du service. Ce qui fait du 
témoignage en faveur de l’Evangile 
“une démonstration de la puissance 
de l’Esprit”(l Cor. 2,4), c’est avant 
tout sa totalité, son caractère en­
globant par rapport à la totalité de 
la vie humaine elle-même qui reçoit 
de lui consistance et prend de lui 
son sens.

...COMMUNION...

Dans le renouveau, le témoignage 
de la communion vient au premier 
rang. Dans l’ordre des valeurs é- 
vangéliques à porter au monde, il 
est également le premier. Mais 
il est aussi le plus difficile, le plus 
sujet aux variations ou à l’ambigui­
té, le plus vulnérable aux idéologies 
latentes. Le terme lui-même est 
aujourd’hui un sésame: il ouvre les 
coeurs. Il jouit d’une très forte va­
lence psychologique qui le survalo­
rise et l’expose à toutes sortes d’u­
tilisations plus ou moins concor­
dantes avec la réalité qu’il évoque 
ou du modèle qu’il propose. Il con­
tribue enfin à la définition d’un cer­
tain nombre de valeurs inhérentes 
aux rapports humains: réciprocité, 
profondeur, autonomie, authenticité.

Ce qu’on n’a peut-être pas assez 
souligné et qu’il importe de dégager 
ici, pour en saisir la valeur théolo­
gique et l’importance dans le renou­
veau dont on parle, c’est l’existence 
d’un discernement caché au coeur 
de l’expérience chrétienne de com­
munion. Depuis la mort du Christ et 
le dondel’Esprit(7),avant même que 
la communauté chrétienne ne s’ex­
erce aux discernements qui oriente­
ront ses choix et ses décisions, il 
existe en chacun des baptisés une 
connaturalité véritable qui lui fait 
reconnaître au principe, à la racine 
même de son être déjà transfiguré 
par la grâce, Celui qui lui donne 
d’être fils dans le Fils, d’avoir part 
à l’héritage. C’est le discernement 
fondamental évoqué par Paul et aus­
si par Jean, qui n’est autre que 
l’Esprit lui-même intervenant dans 
l’acte de connaissance pour y faire 
émerger la clairvoyance et la vraie 
sensibilité (cf. Phil. 1,9), “objet 
de désir et de demande..., qui com­
porte des conséquences d’ordre pra­
tique” et vise “l’édification de la 
communauté” (R. Bultmann). Lors­
qu’une telle expérience se fait non 
pas individuellement mais en Eglise, 
on se retrouve en face d’un phéno­
mène analogue à celui que Paul a 
rencontré à Corinthe et qui fait pour 
une part l’objet de son message aux 
charismatiques de cette Eglise.

Une telle expérience (nous l’avons 
vu dans notre précédent article) - a
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valeur de renouveau. Entièrement 
située à l’intérieur de la foi, elle est, 
comme le note bien Jacques Guillet, 

un discernement, l’interpréta­
tion d’un donné, la reconnaissance 
d’une présence derrière les grâces 
reçues”(8). Adhésion profonde à 
l’Esprit, qui lui donne à profusion 
la lumière de foi et la fidélité à l’E­
glise, l’acte de discernement est 
plus qu’une forme d’ascèse; il relè­
ve d’une sagesse où l’on reconnaît 
ceux qui sont nés de Dieu au sens 
johannique du terme, il aide à faire 
du “connaître” un élément constitu­
tif du “croire”. Cette intelligence 
propre à la foi, remarque R. Bult- 
mann, est identique à la joie qui n’a 
plus besoin de demander (cf. Jn 15, 
11; 16, 22-24). En même temps elle 
fonde une théologie de l’action de 
grâces et prépare ce mystère de la 
communion qui deviendra, dans l’ir­
radiation de sa Source, le Christ 
glorifié rayonnant l’Esprit sans me­
sure, “manifeste, totalement trans­
parente et lumineuse...: une exis­
tence les uns pour les autres”(9).

...PAROLE...

Mise à part la raison théologique, 
le témoignage de la parole s’avère 
encore essentiel dans le renouveau, 
et cela pour plus d’un motif. D’a­
bord parce que la prise de parole 
par les membres au coeur même 
de l’expérience aide à écarter les 
ambiguités qu’engendrerait, hors 
d’elle, une expérience religieuse à 
haute teneur affective. Ensuite par­
ce qu’il aide à situer la mutation 
religieuse observable dans le renou­
veau - et pour une certaine part en­
gendrée par lui, encore que bien 
d’autres facteurs soient déjà inter­
venus dans ce processus. Le langa­
ge du renouveau, très proche de ce­
lui du Poverello d’Assise et des 
fioretti, proche aussi de la louange 
et de l’action de grâces continuelle 
qui sont par excellence “un service 
spirituel clairement conscient de 
lui-même et comprenant ce qu’il 
fait”(10), ramène dans la tradition 
religieuse populaire de l’Occident la 
dévotion à l’Esprit Saint, “Celui 
qui profondément opère la commu­
nion elle-même qui est l’essence de 
l’Eglise”(ll). Ce langage spirituel 
va tout à fait à l’encontre du secta­

risme qui caractérise, par exem­
ple, les pentecôtistes traditionnels: 
il refuse par-dessus tout la rupture 
au plan des signifiants (Eglise, sa­
crements, sacramentaux, eucharis­
tie, usage de l’Ecriture), pour faire 
porter son effort de rénovation sur 
l’approfondissement des signifiés, 
les mêmes signifiants revêtant au 
cours du temps des significations 
nouvelles et insoupçonnées jusqu’a­
lors. D’où l’importance des pro­
phètes, premiers porteurs de la pa­
role après les apôtres (cf. Eph. 4,8). 
Selon l’exégète Heinrich Schlier, ils 
sont au temps de Paul comme des 
représentants des autres charisma­
tiques jouissant d’autres dons; et, 
à l’exemple des apôtres, ils sont 
porteurs d’un message divin. Face 
à l’urgence d’opérer presque au 
jour le jour des choix efficaces et 
significatifs d’une action ecclésiale, 
qui ne voit la nécessité plus grande 
que jamais de vrais prophètes, re­
lais de communication et d’exécu­
tion et surtout vigies, sans lesquels 
l’Eglise ne pourrait être dite vrai­
ment au service de l’humanité nou­
velle?

Ces quelques remarques définis­
sent déjà l’un des rôles majeurs du 
leader-prophète au sein du renou­
veau. Quant au leader-animateur 
(qui peut également être prophète), 
il est “celui qui introduit les autres 
à la redistribution du pouvoir par 
l’accueil de leur parole et qui pour 
cela a besoin d’une compétence 
technique particulière” (R. Le­
mieux). C’est lui qui, conscient du 
fait que tous ont reçu le don de l’Es­
prit pour l’édification du corps, ai­
dera chacun dans sa recherche des 
voies de Dieu. Il se tournera en par­
ticulier vers les plus lucides, ceux 
qui sentent davantage la vulnérabili­
té de leur foi et qui en souffrent. 
D’emblée il leur rappellera que l’E­
vangile est certitude, mais qu’il 
contient aussi “une invitation à la 
rupture du passage” (cardinal F. 
Marty). Il sera, en face d’eux, celui 
qui reconnaît le défi posé par la 
révolution culturelle, par les dé­
paysements et réinsertions qu’elle 
suppose. Il encouragera chacun à 
relever ce défi avec modestie et 
fermeté, avec audace et sans impru­
dence. Sans rien briser, il invitera, 
s’il s’agit d’une communauté de ba­
se, à faire l’àpprentissage d’un sty­

le de vie plus simple et proche de 
l’Evangile, face à des traditions re­
ligieuses ou socio-culturelles dont 
Vatican II lui-même a souvent re­
connu la caducité(12). Avec discer­
nement il réintroduira à la place 
qu’elle occupe déjà dans d’autres 
sphères de la vie humaine la fonc­
tion de l’affectivité, indispensable 
à une expérience religieuse cons­
tructive de la personne

Dans un univers déjà transfiguré 
par le don du Fils unique (cf. Jn 3, 
16), la puissance communionnelle 
qui ressortit au “dernier Adam, ê- 
tre spirituel donneur de vie” (1 Cor. 
15,45), une fois répandue et procla­
mée, devient service, diaconie per­
manente. Service-don-de-soi, di­
rectement en prise sur le mystère 
pascal(13), et que le nouveau Testa­
ment entend à plusieurs reprises 
comme service des “frères”(14). 
Dans le contexte socio-religieux 
qui est le sien, à savoir la religion 
du Temple et de la synagogue, il se 
charge des valeurs symboliques de 
la communauté post-pascale: l’at­
tachement “à l’enseignement des 
apôtres et à la communion frater­
nelle, à la fraction du pain et aux 
prières” (Act. 2,42; cf. 2,44; 4,32- 
35). Mais dans une époque constam­
ment dominée par le souci d’inté­
grer le progrès scientifique et tech­
nique à l’héritage institutionnel des 
sociétés, la notion même de servi­
ce, quel que soit le domaine qu’elle 
touche et les gens qu’elle rejoint, 
se charge de connotations nouvelles. 
Lorsque ces connotations sont per­
çues comme indispensables à la vie 
et à la culture, elles représentent 
autant d’exigences de l’Evangile 
pour notre temps.

Et pour donner un exemple con­
cret de ce que nous entendons, il 
suffira de rappeler celui de la re­
valorisation de la paroisse dite 
“territoriale” à partir d’unités de 
base créées en milieu urbain par 
l’initiative de leurs habitants. La 
circoscrizione italienne, créée à 
Rome et ailleurs, est un de ces or­
ganismes répondant au souci d’une 
décentralisation administrative de­
venue nécessaire. Ces unités met­
tent à jour des noyaux communautai­
res qui possèdent une identité 
propre et présentent un minimum 
d’homogénéité historique et socio-
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culturelle. Dans le cadre des fonc­
tions attribuées aux circoscrizioni, 
le problème des services sociaux 
prend, dans cette ville où la pauvre­
té est endémique, un relief particu­
lier: maison d’accueil, services de 
conseillers familiaux, unités de ré­
habilitation pour handicapés, foyers 
pour personnes âgées, etc. Dans ce 
projet - et c’est là le point le plus 
intéressant, - la circoscrizione 
n’est plus une entité administrati­
ve, mais la structure d’une commu­
nauté qui se pose comme sujet ten­
dant à organiser en fonction d’elle- 
même l’ensemble des services qui 
la concernent. En ramenant l’atten­
tion sur l’aspect territorial de plu­
sieurs problèmes urbains, elle veut 
également montrer qu’il est possi­
ble, à partir des solutions locales, 
de refaire la communauté concrète 
et de réaliser les valeurs commu­
nautaires.

Aujourd’hui l’aide sociale s’ins­
crit, dans la dynamique générale des 
structures communautaires, comme 
une tâche primordiale de la com­
munauté chrétienne de servir les 
hommes dans le lieu et par les 
moyens qui conviennent le mieux à 
cette fin. La communauté chrétien­
ne est et reste, en effet, cellule hu­
manisante de la vie sociale, porteu­
se d’un message de paix et d’amour 
dans le cercle de l’activité politique, 
à l’intérieur d’une réalité territo­
riale proche de l’individu et à la­
quelle tous les citoyens sont invités 
à participer. Le relèvement de la 
paroisse et son articulation sur la 
réalité sociale que nous venons de 
décrire se trouve au premier plan 
des préoccupations d’un Paul VI. 
Celui-ci déclarait récemment à un 
groupe d’évêques français:

La paroisse demeurera le lieu le 
plus adéquat du rassemblement du 
peuple de Dieu. La très grande ma­
jorité des fidèles serait à bon droit 
déconcertée par la dévaluation et 
l’abandon d’un signe ecclésial, qui 
peut et doit retrouver un souffle de 
jeunesse. Les exemples de ce 
renouveau sont heureusement très 
nombreux. Mais vous soulignez en 
même temps que la paroisse est ap­
pelée à se diversifier de plus en 
plus à l’intérieur d’elle-même, en 
petites communautés de réflexion, 
d’action, de prière en fonction des

milieux souvent très variés qui la 
composent(15).

Cette prise de position du pape, 
reprise et développée dans d’autres 
documents, montre comment les 
groupes du renouveau représentent 
aujourd’hui, avec les autres du 
même genre, la “chance” de l’E­
glise de demain, l’espérance d’une 
régénération du tissu ecclésial. 
Toute proportion gardée, la relation 
qui unit ces groupes à la paroisse 
nouvelle et, par celle-ci, à l’Eglise 
locale ou particulière, est la même 
qui relie cette dernière à l’Eglise 
universelle. La communauté située 
“à Corinthe”, “à Cenchrées, “à 
Philadelphie d’Asie” apparaît com­
me une forme sous laquelle se pré­
sente cet unique Peuple de Dieu, té­
moin de l’Evangile dans le monde 
qui l’environne.

S’il est, au plan de la croissance 
dans la foi des communautés ecclé­
siales, une vocation spécifique au 
renouveau charismatique, nous la 
verrions définie par l’obéissance 
joyeuse de la foi, dans cette récep­
tivité accordée au plus léger signe 
de la volonté divine alliée à la “pra­
xis de la liberté dans l’animation 
d’une collectivité..(16), où des hom­
mes cessent d’être présents à leur 
seule situation pour sauter au-des­
sus d’eux-mêmes”(17). Le renouveau 
vient à son heure comme un instru­
ment de l’Esprit du Christ travail­
lant à la croissance de tout le Corps 
en vue de son unité (cf. Act. 9,31:
1 Cor. 12,12 s.), faisant de l’allian­
ce une réalité toujours nouvelle (cf.
2 Cor. 3,6), conférant à l’Evangile 
sa puissance (cf. 1 Thess 1,5) et la 
joie à celui qui l’accueille “en plei­
ne détresse” (1 Thess. 1,6), trans­
formant par l’abondance de son onc­
tion les pauvres en héritiers de la 
vie éternelle (cf. Tit. 3,6). Saisie 
intérieure sapientielle et proclama­
tion par de nouvelles manières de 
vivre en Eglise de cet unique salut 
qui est la chance de l’avenir, telles 
nous apparaissent en ce moment de 
renouveau les lignes de forces mar­
quant le passage de l’Esprit. Les 
groupes du renouveau charismatique 
en communion avec cette Eglise ont 
part à ce signal pour le monde 
qu’elle constitue et au service de 
l’Evangile qu’elle assume. La crois­
sance en eux de cette communion, 
son affermissement dans l’exercice

de la décision religieuse et le com­
bat pour la justice prendront, grâce 
à l’Esprit de force, une efficacité 
accrue. Enfin son épanouissement 
au coeur des rapports humains se­
ront la garantie de leur sérieux, le 
signe de l’amour du Christ, la 
preuve de la fierté que la commu­
nauté entière aura de ces chrétiens 
du renouveau “à la face des Egli­
ses” (cf. 2 Cor. 8,24).
Paris, mai 1977
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Alcoolisme IV: les chances 
d’un vie nouvelle

par ROLLAND BOYLE

a) - Relèvement de 
l’alcoolique
L’allergie de l’organisme à l’al­

cool est incurable - dans le sens de 
pouvoir un jour boire avec modéra­
tion: la modération est impossible - 
l’allergie demeure pour la vie. Si 
un alcoolique recommence à boire 
après vingt ans de sobriété, en très 
peu de temps il se retrouvera au 
même point où il se trouvait quand 
il a cessé de boire vingt ans aupa­
ravant. L’alcoolisme est une mala­
die à sens unique: il ne peut que 
progresser. . . il ne régresse ja­
mais. Toutefois, l’alcoolique peut 
recouvrer et, de fait, peut se réta­
blir pour de bon. Dans les Alcooli­
ques anonymes il est amené à com­
prendre qu’il peut vivre une vie nor­
male et heureuse sans alcool. Le 
programme des Alcooliques anony­
mes lui enseigne la façon de s’y 
prendre.

Tout d’abord l’alcoolique apprend 
que ce n’est ni le 4ème ni le 40ème 
verre qui l’enivre, mais bien le pre­
mier verre, parce que l’alcoolisme 
est une allergie et, comme en toute 
allergie, il suffit d’un premier con­
tact pour déclencher les réactions 
en chaîne propres à l’allergie impli­
quée. Il apprend à demeurer sobre
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une journée à la fois en décidant 
d’éviter son premier verre aujour­
d’hui. Il commence à suivre un mo­
de de vie éminemment pratique et à 
la fois tout-à-fait spirituel. Ce mo­
de de vie organise et met en place 
tous les éléments nécessaires à ses 
justes rapports avec son Créateur- 
adoration, reconnaissance, repentir, 
prière et réparation.

L’alcoolique adore quand il at­
tribue son relèvement à Dieu et, en­
core plus, quand il abandonne sa vo­
lonté et sa vie aux soins de Dieu, 
acceptant la volonté de Dieu comme 
le principe et le fil directeur de sa 
vie quotidienne. En reconnaissance, 
il remercie Dieu chaque jour pour 
le maintien de sa sobriété. Il avoue 
sincèrement les abus qui l’ont con­
duit à l’alcoolisme et s’en repent. Il 
reconnaît le tort qu’il a causé aux 
autres et l’orgueil qui a retardé son 
rétablissement. Sa prière vient du 
plus profond de son coeur: “De grâ­
ce, mon Dieu, gardez-moi sobre, 
rien que pour aujourd’hui!” En ré­
paration, il cherche à faire amende 
honorable à tous ceux qu’il a inju­
riés ou offensés, offrant, dans cer­
tains cas, tout ce qui lui reste: les 
ruines de sa vie.

De temps à autre, il passera par 
des crises ou des périodes de dé­
pression, d’angoisse, d’instabilité, 
de ressentiment, de tristesse et de 
peur - elles sont communes à tous 
les névrosés rétablis; mais avec 
l’aide de Dieu, de sa famille et de 
ses compagnons, il n’aura jamais 
plus besoin de recourir à la bouteil­
le.

b) - Relèvement familial
Avec de l’aide, l’alcoolique par­

vient à reprendre le chemin d’une 
vie normale; mais l’obsession fami­
liale demeurera encore longtemps 
après qu’il aura cessé de boire, et 
la famille restera brisée si l’on ou­
blie les répercussions pathologiques 
dont les membres sont atteints. Il 
faut reconnaître cette conséquence 
de l’alcoolisme et prendre les me­
sures nécessaires pour ramener 
les membres de la famille à la sta­
bilité et à la santé émotive. Jusqu’à 
présent, on croyait que le rétablis­
sement émotif de la famille dépen­
dait du rétablissement de l’alcooli­
que. “Qu’il cesse de boire, tout ren­
trera dans l’ordre!”

Mais tel n’est pas le cas. Le ré­
tablissement émotif de la famille ne 
dépend pas du rétablissement de 
l’alcoolique. Bien plus, le rétablis­
sement de la famille peut s’obtenir 
indépendamment du relèvement de 
l’alcoolique actif et peut, à lui seul, 
devenir un facteur important dans 
le retour de l’alcoolique lui-même.

Le premier pas
Tout comme le mal familial suit 

la même évolution psychologique 
que la maladie de l’alcoolique, le 
rétablissement familial évoluera 
dans le même sens et de la même 
façon que le rétablissement de l’al­
coolique. Le premier pas vers le 
rétablissement de l’alcoolique est 
ainsi énoncé dans la première éta­
pe du programme des Alcooliques 
anonymes: “Nous avons admis que
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nous étions impuissants devant l’al­
cool - que nous avions perdu la 
maîtrise de nos vies.” Le premier 
pas dans le rétablissement de l’é­
pouse est cet aveu de sa part, qu’el­
le est impuissante à guérir son ma­
ri. C’est aussi le premier pas pour 
retrouver le bonheur familial per­
du. Il s’ensuit tout naturellement, 
pour elle comme pour son mari, la 
deuxième étape: “Nous en sommes 
venus à croire qu’une Puissance su­
périeure à nous-mêmes pourrait 
nous rendre la raison.” Dès qu’il 
accepte le fait qu’elle n’y peut rien, 
elle cesse de s’en inquiéter et remet 
tout entre les mains de Dieu. L’an­
tidote au désespoir, c’est l’espéran­
ce: elle apprend que Dieu aide les 
faibles, les personnes réduites à 
l’impuissance et en vient à croire 
fermement qu’en SON temps et à 
SA façon, Dieu résoudra son problè­
me à son plus grand avantage. Son 
rétablissement est alors vraiment 
commencé.

Nous voyons alors les quatre “D” 
céder la place, dans l’ordre inver­
se, à l’acceptation de la situation. 
Pour elle, comme pour son mari al­
coolique, la prière de sérénité ap­
porte réconfort et paix: “Mon Dieu, 
donnez-moi la force d’accepter avec 
sérénité les choses qui ne peuvent 
être changées.”

Le dégoût et 
T acceptation

Le dégoût cède devant l’accepta­
tion. L’épouse accepte son époux tel 
qu’il est, non tel qu’elle voudrait 
qu’il soit, se rendant parfaitement 
compte que c’est la maladie et non 
l’homme qui explique son compor­
tement. Elle s’efforce de maintenir 
vivante dans son esprit l’image de 
l’homme qu’il fut; l’image de l’hom­
me qu’il est encore réellement der­
rière sa façade d’alcoolique; l’hom­
me redeviendra l’homme charmant 
qu’elle a marié. Ses amies dans Al- 
Anon peuvent la convaincre, avec 
preuves à l’appui, que cette espé­
rance repose sur le roc solide de 
leur propre expérience.

Dès que l’épouse accepte la situa­
tion telle qu’elle est, il n’y a plus 
de raison de mentir. D’ailleurs, ça 
n’a jamais rien rapporté. Men­
songes, stratagèmes, expédients 
tout fut inutiles. Au rebut tout cela.
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Dorénavant, elle doit cesser de bâ­
tir sa vie en réaction à l’alcoolisme 
du mari; c’est une situation qui ne 
dépend pas d’elle. Vivre en réaction 
à des circonstances - événements, 
situations, personnes - c’est enga­
ger sa liberté et aboutir au désas­
tre. Elle doit s’efforcer de repren­
dre sa vie normale et baser ses ac­
tions sur ce qu’elle juge le meilleur 
pour elle et pour ses enfants et non 
pas sur les moyens d’affecter la 
manière de boire, de l’alcoolique. 
Alors seulement elle se trouvera 
pour de bon sur la route pour re­
prendre sa propre sérénité et sa 
stabilité émotive.

En toute honnêteté elle peut dire 
à son mari: “Tout ce que j’ai es­
sayé a échoué. Rien de ce que j’ai 
essayé n’a aidé. Je constate mainte­
nant que ce n’est pas réellement 
mon problème, mais le tien. Tu es 
le seul qui puisse en venir à bout.” 
Quand elle s’en lave ainsi les 
mains, elle le laisse à ses propres 
responsabilités et le force à admet­
tre qu’il boit non à cause de quel­
qu’un ou de quelque chose, mais tout 
simplement et seulement à cause de 
lui-même. Cette façon de procéder 
précipite l’écroulement de son sys­
tème d’alibis et accélère ses chan­
ces de rétablissement.

La désillusion et 
l’acceptation

La désillusion est dépouillée de 
son aiguillon par l’acceptation. Re­
prenant confiance en elle-même et 
en son propre jugement, avec une 
meilleure compréhension de la con­
dition véritable de son mari, l’é­
pouse est prête et capable de l’aider 
quand le temps viendra. Tout d’a­
bord intrigué et embarrassé, puis 
ennuyé et aigri par son calme et sa 
sérénité récemment acquis, il se 
tournera un jour vers elle avec ce 
cri de détresse qu’elle a si souvent 
entendu auparavant: “Pour l’amour 
de Dieu, n’y a-t-il personne pour 
m’aider?” Cette fois, elle saura la 
réponse.

En attendant ce jour-là, elle au­
ra redonné à la famille son unité. 
Comme nous le disions plus haut, 
contrairement à l’opinion courante, 
l’état affectif et émotif des enfants 
est moins touché par l’inconduite 
du père que par les réactions de la

mère. Comme les petits animaux, 
les enfants sont très sensibles à 
l’atmosphère et réagissent instinc­
tivement au climat affectif du foyer. 
Ce climat émane de la mère: c’est 
elle qui entretient l’atmosphère et 
le climat affectif du foyer. Si elle 
est tendue, les enfants seront ner­
veux et agressifs; si elle est calme 
et sereine, ils seront détendus et 
aimables, portés pour leur mère. A 
tout prendre, la paix et le contente­
ment du milieu familial sont engen­
drés par la mère, le coeur du foyer; 
ils ne dépendent pas du père, tête 
de la maison.

En pratique... 
que faire?

Pour aider et guider l’épouse ou 
le parent d’un alcoolique actif, voi­
ci, résumés sous forme de six rè­
gles ou suggestions pratiques, les 
principes énoncés dans cet article. 
Ces directives très simples ont été 
suivies par un bon nombre d’épou­
ses d’alcooliques actifs et se sont 
avérées très efficaces pour les ré­
tablir dans leur stabilité et leur 
santé émotive. Ces directives, les 
voici:

1) Agir et non Ré-agir
Agir en épouse, en EGALE, de 

votre mari alcoolique! Cessez d’ê­
tre la mère de votre époux et de lui 
éviter les moindres heurts comme 
si vous aviez affaire à un enfant de 
cinq ans: traitez-le en ADULTE! 
Laissez-le prendre ses responsabi­
lités, même s’il se trompe, n’inter­
venez pas. Epouse ou parent d’un 
alcoolique actif, vous avez sans dou­
te constaté que ni vos paroles, ni 
vos actes n’affectent en quoi que ce 
soit la façon de boire de votre ma­
lade. Une fois pour toutes, cessez 
de prendre vos décisions en fonction 
de l’influence qu’elles pourraient 
avoir sur sa façon de boire;... du 
reste, à toute fin pratique, elles 
n’en auront aucune. Votre expérien­
ce vous le prouve de toute évidence. 
Faites donc ce que vous, vous vou­
lez; allez où vous, vous voudrez; 
prenez toutes vos décisions d’après 
leur valeur objective, au mérite. 
Vivez comme si votre mari alcoo­
lique travaillait à des milliers de 
milles de chez vous.
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La première règle est 
donc: AGIR et NON 
REAGIR!

2) Ne pas valoriser la 
stupidité de T alcoolique
Ne valorisez pas à ses yeux sa 

stupidité en discutant avec lui com­
me si vous aviez affaire à un hom­
me normal. Ne portez aucune atten­
tion à ce qu’il dit ou fait de stupide 
sous l’effet de l’alcool: c’est votre 
mari + l’alcool qui parle ou agit 
ainsi... ce n’est pas votre mari tout 
court: au contraire, sous l’effet de 
l’alcool qui enlève toute inhibition, 
l’alcoolique laisse libre cours à 
tout ce qu’il maîtrise quand il est 
sobre. Au lieu de discuter et de le 
contredire, allez dans le même sens 
que lui, accentuant et exagérant 
dans le même sens que lui. Il vous 
abîme de bêtises: dites comme lui, 
mettez-en, puis ajoutez: “C’est
donc de valeur que tu ne te sois pas 
rendu compte de tous mes défauts 
avant le mariage! Dire que tu aurais 
pu trouver une femme qui t’aurait 
comblé autrement que moi!” Vous 
verrez: il vous comblera de com­
pliments.

N’allez pas draper de dignité les 
insanités qu’il débite en discutant. 
Laissez tomber! Surtout ne répon­
dez pas intérieurement. Cessez de 
ruminer ce que vous lui direz ou ce 
que vous auriez dû lui dire. Cessez 
de jouer votre disque! Cessez de 
penser à ce qu’il a dit ou fait! Pour­
quoi prolonger votre agonie? Ca ne 
corrige pas votre malade! Oubliez- 
le!

Deuxième règle: Ne pas 
valoriser la stupidité de 
l’alcoolique!

3)Eviter l’apitoiement sur
soi-même
Cessez de vous plaindre de ses 

indélicatesses à votre égard, de ce 
qu’il blesse vos sentiments! Si vous 
mettez vraiment en pratique la rè­
gle précédente, il a perdu toute ca­
pacité de vous blesser. Personne 
ne peut vraiment vous blesser, à 
moins que vous ne le lui permettiez.
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Vous n’allez pas vous enfermer dans 
votre chambre pour y pleurer à 
chaudes larmes parce que votre fis­
ton de quatre ans vous dit: “Je vous 
déteste”? Alors pourquoi agir 
autrement quand c’est “Sa Majes­
té, votre bébé de quarante ans” qui 
vous le crie? Un alcoolique, c’est 
un cerveau d’enfant dans un crâne 
d’adulte. Méfiez-vous du complexe 
“Mater Dolorosa”: ne posez pas au 
martyr; l’heure la plus sombre de 
votre vie n’aura que soixante minu­
tes! Evitez le pire des écueils: l’a­
pitoiement sur soi-même, forme 
subtile de ressentiment contre soi- 
même et source inépuisable de res­
sentiment contre les autres!

Troisième règle:
Eviter l’apitoiement 
sur soi-même!

4) Profitez de la vie
Soyez heureuse! Sachez profiter 

de tous les instants de la vie, du so­
leil, du grand air! Trouvez du bon­
heur avec vos enfants, dans la com­
pagnie de vos amies: elles seront 
heureuses de vous retrouver! Fai­
tes votre bonheur de travailler au 
véritable bonheur des autres, sur­
tout des plus délaissés. Si vous a- 
vez perdu la capacité de goûter les 
réalités de la vie, faites comme si 
... faites-vous le accroire! Evitez 
comme la peste la passivité et l’i­
naction!

Quatrième règle: Profitez 
de la vie!

5) Vivez pleinement votre 
troisième étape
Placez-vous dans la main de Dieu 

avec vos enfants et votre alcoolique 
de mari. Vous voudrez toujours y 
demeurer. Cessez de quémander, 
de marchander avec le Seigneur. Ne 
lui demandez rien. Confiez-vous à 
Lui totalement: Il sait mieux que 
vous ce dont vous avez besoin. Re- 
merciez-Le à l’avance de ce qu’il 
vous enverra d’agréable ou de fâ­
cheux au cours de la journée. En 
Dieu, il n’y a pas d’échec: ce qui 
pour nous est désagréable ou 
fâcheux, Dieu peut le transformer à 
notre avantage, en source de résur­

rection et de gloire. Il est le Maî­
tre de l’impossible, puisqu’il se 
donne. De plus, Dieu est Amour: Il 
est l’AMOUR. Il ne peut vouloir que 
notre bien et notre plus grand bien 
par des voies déroutantes qui ne 
sont pas les nôtres. Laissez-Le 
faire à Sa façon et à Son rythme: 
Demandez seulement d’être parfai­
tement réceptive à ses inspirations 
et tout à fait disponible pour accom­
plir parfaitement Sa volonté amou­
reuse!

Que votre vie quotidienne soit un 
acte constant de reconnaissance, 
une perpétuelle eucharistie!
Cinquième règle: Vivre 
pleinement votre 
troisième étape

6) Vivre intensément votre 
vingt-quatre heures

Faites de la journée qui com­
mence, de votre aujourd’hui, la plus 
belle journée de votre vie, le plus 
beau vingt-quatre heures qui soit... 
AVEC le Seigneur! Vivez sans pas­
sé, ni avenir! Confiez votre passé 
à la miséricorde du Seigneur et vo­
tre avenir à sa Providence. Mettez 
tous vos efforts à donner au moment 
présent toute sa vitalité et toute sa 
valeur d’éternité. Savourez-en la 
richesse! Vous ne pouvez changer le 
passé pas plus que vous ne pouvez 
prévoir l’avenir. Mettez donc toute 
votre énergie à vivre aussi intensé­
ment que possible votre vingt-qua­
tre heures.
Nous ne savons ce que l’avenir

retient pour nous,
Mais nous savons QUI tient l’avenir 

dans sa main.
Sixième règle: Vivre 
intensément votre vingt- 
quatre heures!

La double acceptation
Au fond, toute la vie chrétienne 

consiste en deux acceptations: celle 
de la création et celle de notre ré­
demption. La seconde suppose la 
première, commune à tous les hom­
mes: incroyants, pâiens, juifs, pro­
testants et catholiques, tous nous 
sommes créés et dépendants par 
nature du Créateur. Or, l’égôisme, 
le repli sur soi-même, manifesté
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par l’alcoolisme, détache de Dieu. 
Le pécheur rompt avec Dieu et re­
fuse pratiquement le don de la créa­
tion et cherche à être indépendant. 
Sans Dieu ni maître, l’alcoolique 
cherche à être son propre maître: 
faire ce qu’il veut, comme il le veut, 
quand il le veut: il veut être tout à 
fait indépendant, d’une indépendan­
ce impossible!

“Que votre volonté soit faite sur 
la terre comme au ciel’’, disons- 
nous dans le Pater. Les Alcooliques 
anonymes en ont fait leur prière. Le 
premier acte que suppose cette 
prière est précisément l’acceptation 
sur la terre des dons que Dieu m’a 
faits du haut du ciel. Tant que je ne 
ratifie pas les dons de Dieu par mon 
acceptation, je suis ingrat envers 
Lui et ses bienfaits se tournent con­
tre moi. Je me réfugierai alors 
dans le rêve, l’imaginaire, l’irréel 
et le néant. Les Alcooliques anony­
mes ne dépassent pas les limites de 
cette première acceptation d’être 
créé et conduisent leurs membres 
jusqu’au seuil de leur credo, les en­
courageant à le vivre aussi intensé­
ment que possible dans le contexte 
du Notre Père.

Nous sommes créés à l’image de 
Dieu, et Dieu est Amour. L’amour 
se prouve beaucoup plus par des ac­
tes que par des paroles et il est 
communicatif par nature. Même si 
nous n’avons que les ruines de notre 
vie à offrir pour aider un autre, 
nous sommes encore capables de 
donner, d’aider et, par le fait mê­
me, d’aimer. Dans cet exercice 
d’entraide et d’amour, l’alcoolique 
et sa famille se retrouvent et re­
prennent la route des béatitudes en 
faisant leur propre bonheur de tra­
vailler au véritable bonheur des au­
tres.

“Seigneur,
Donnez-moi la force d'accepter 

avec sérénité les choses 
qui ne peuvent être changées.

Donnez-moi le courage de changer 
les choses qui peuvent et 

se doivent d’être changées.
Et

Donnez-moi la sagesse de pouvoir 
distinguer les unes des autres.”
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Existentialité de Jésust mystère des apôtres
par Gustave Martelet*

Je voudrais dans une première par­
tie essayer de cerner de manière 
dogmatique l’enjeu de la crise du sa­
cerdoce et, dans la seconde partie, 
essayer d’y répondre.

I — Le noeud doctrinal 
de la crise du 
sacerdoce

Antécédents de la crise: 
le courant socio-politique

La crise que nous traversons est 
au confluent de deux courants: l’un 
que l’on peut appeler socio-politique, 
et l’autre qui vient de la Réforme, 
rajeuni en France par les idées de 
Loisy.

Le premier courant est socio-po­
litique. Le sacerdoce impliquant une 
hiérarchie, supposerait une vision 
du monde politiquement dépassée. 
La hiérarchie serait le reflet spécu­
latif chez les platoniciens, néo-pla­
toniciens - et chez leurs héritiers 
chrétiens, le reflet ecclésiastique -, 
d’un monde politique donné. C’était 
le monde de l’antiquité. Il a trouvé 
son expression spéculative dans le 
néo-platonisme et a produit chez le 
Pseudo-Denys une vision de l’Egli­
se, statique, graduée, scolaire, dans

* Jésuite français, professeur de théologie au 
Centre de Sèvres de la Compagnie de Jésus à 
Paris, et à l’Université Grégorienne de Ro­
me; membre de la Commission internationale 
de théologie. Il publiera bientôt un ouvrage 
sur “Le sacerdoce”. Nous présentons un ex­
trait de sa conférence du 25 janvier à la Jour­
née sacerdotale de l’Association “Lumen Gen­
tium”; on peut en obtenir le texte intégral, 
dans les Cahiers Lumen Gentium (no 31, 18 
pp.), au Secrétariat, 49 rue des Petites-Ecu­
ries, 75010 Paris (5 Fr.; règlement par CCP. 
au nom du Fr. Pierre-Marie Laurent, o.p.).

laquelle le sacerdoce s’inscrit com­
me élément dans un tout hiérarchi­
que.

La démocratie y apparaît comme 
l’objet d’une revendication absolue 
de l’homme et comme la forme 
constitutive de l’existence sociale de 
l’homme et de ses institutions; ce 
qui n’est pas démocratique n’a pas 
de signification réelle pour lui. Cet­
te revendication pénètre toutes les 
sphères de l’existence. Par delà 
une distinction artificielle entre le 
sacré et le profane, elle pénètre aus­
si la sphère ecclésiale; elle y bous­
cule les structures qui ont négligé 
cette aspiration. A sa lumière et 
sous la force de son entraînement, 
les structures hiérarchiques appa­
raissent révolues, réactionnaires, 
déphasées. Elles doivent être dé­
truites comme forme d’un monde pé­
rimé.

Supposant cette structure hiérar­
chique de l’existence et de la socié­
té, le sacerdoce serait donc lui-mê­
me dépassé comme les structures 
dont il est le reflet.

La critique socio-politique de l’E­
glise présente, elle, une explication 
négative de cette néo-genèse qu’est 
l’Eglise par rapport au Christ: elle 
est le reflet lamentable d'un temps. 
Maintenant que les temps ont chan­
gé, on voit clairement que cette pro­
duction “historique” est à détruire. 
Nous avons à nous remettre devant 
le Christ et à en trouver la signifi­
cation possible pour notre temps.

On le voit: ce courant de critiques 
se présente sous le signe du marxis­
me. Ceux qui font cette critique du 
prêtre seraient ainsi les “Karl 
Marx” de l’aliénation sacerdotale: 
ils en auraient trouvé les raisons so-
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cio-politiques et socio-économiques!
Ainsi apparaît le défi, qui n’est 

pas de spiritualité seulement, mais 
de christologie.

B. Le défi d’aujourd’hui: 
défi christologique.

Le problème est de savoir si les 
racines du sacerdoce sont d’ordre 
culturel et socio-politique, de telle 
sorte que plus de fidélité aux Apô­
tres, comme le disent les protes­
tants, ou plus de fidélité à l’homme, 
nous libérerait du sacerdoce. Ou au 
contraire les racines du sacerdoce 
sont-elles si profondément enfouies 
dans le terreau christologique qu’il 
est impossible d’arracher le sacer­
doce sans détruire le Christ lui-mê­
me et conséquemment l’Eglise et 
l’homme qui, à des titres divers, ne 
sont plus rien sans lui? Ou encore 
sommes-nous devant des structures 
sociologiques de l’Eglise ou devant 
des structures christologiques du 
Royaume, de telle sorte que l’évolu­
tion incontestable des figures socio- 
politiques de l’histoire entraîne ir­
rémédiablement la suppression du 
sacerdoce, pour autant qu’il serait 
un reflet de ces structures?

Voilà, je crois, un des aspects es­
sentiels du défi actuel lancé au sa­
cerdoce. Ce défi est proprement 
christologique, et non pas simple­
ment ecclésiologique, moins encore 
ecclésiastique.

Or devant ce défi, VATICAN II 
nous laisse en partie démunis.

C. Vatican II: sa lacune sur 
l’apostolicité.

La vraie lacune conciliaire sur le 
sacerdoce est dans une analyse in­
suffisante de l’apostolicité. En effet 
si le sacerdoce, par l’épiscopat, se
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rattache vraiment à l’apostolicité de 
l’Eglise, un des problèmes essentiels 
est de voir quelle est la profondeur 
du rapport qui unit le Christ et les 
Apôtres, puisque les évêques et les 
prêtres font corps avec les Apôtres 
comme leurs successeurs différen­
ciés. Si l’on doit fonder le sacerdoce 
sur l’apostolicité, il faut montrer le 
caractère constitutif des Apôtres par 
rapport au mystère du Christ. Car, 
à supposer que les Apôtres ne soient 
pas constitutifs du mystère du 
Christ, et qu’ils soient en Jésus com­
me un reflet du temps, le temps 
ayant changé, le reflet disparaît.

On doit pouvoir montrer au niveau 
du Christ lui-même que les Apôtres 
n’ont pas un rôle purement sociolo­
gique, fondant de la sorte un rapport 
Christ-Apôtres qui n’a plus à jouer 
maintenant, et qui peut donc tomber. 
Or le Concile s’est donné ce rapport, 
mais ne l’a pas vraiment pensé et 
sans doute n’avait pas à le faire.

Qu’on en juge en relisant deux tex­
tes. Le premier se trouve dans la 
Constitution “LUMEN GENTIUM”:

Le Concile s’engageant sur les 
traces du premier Concile du VA­
TICAN, enseigne et déclare avec lui 
que Jésus-Christ, Pasteur éternel, 
a édifié la sainte Eglise en envoyant 
ses Apôtres comme Lui-même avait 
été envoyé par le Père. Le Christ a 
voulu que les successeurs de ses 
Apôtres, c’est-à-dire les évêques, 
soient dans l’Eglise pasteurs jusqu’à 
la consommation des siècles (1).

Donc le Christ a voulu les Apôtres, 
et il a voulu les Apôtres à qui les 
évêques succèdent.

Le second texte se situe au début

du 2ème chapitre de la Constitution 
“DEI VERBUM”:

Cette Révélation donnée pour le sa­
lut de toutes les nations, Dieu, avec 
la même bienveillance, prit les dis­
positions pour qu’elle demeurât tou­
jours dans son intégrité et qu’elle 
s’étendît à toutes les générations. 
C’est pourquoi le Christ Seigneur, 
en qui s’achève toute la Révélation 
du Dieu Très-Haut, ayant accompli 
Lui-même et proclamé de sa propre 
bouche l’Evangile, d’abord promis 
par les prophètes, ordonna à ses 
Apôtres de le prêcher à tous, com­
me la source de toute vérité salu­
taire et de toute règle morale, en 
leur communiquant les dons du 
Saint-Esprit (2).

Ces deux textes disent deux choses 
capitales: la première, qu’il y a une 
maîtrise radicale de Dieu sur l’éco­
nomie de la Révélation; et la deuxiè­
me, que l’objet de cette maîtrise de 
Dieu sur l’économie de la Révélation 
porte sur le ministère des Apôtres.

Mais l’insistance sur le seul vou­
loir divin par rapport à la disposition 
apostolique implique en fait une tri­
ple rupture:

o une rupture au niveau de Dieu, si 
j’ose dire;

o une rupture au niveau du Christ; 
o une rupture au niveau des Apôtres 

eux-mêmes.
Rupture au niveau de Dieu d’abord. 

Certes, le mystère des Apôtres dans 
leur rapport au Christ fait partie du 
vouloir divin, mais pas au titre d’une 
discontinuité, comme si Dieu dans 
un premier temps avait décidé de 
faire une Révélation, et dans un se­
cond seulement, de vouloir qu’elle 
se transmette.

Cette première rupture au niveau
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de Dieu commande les autres ruptu­
res, au niveau du Christ et au niveau 
des Apôtres.

Au niveau du Christ, tout se passe 
comme si la Révélation pourrait être 
considérée comme achevée par le 
fait que le Christ révèle, indépendam­
ment de tout témoin pour recevoir 
cette Révélation. Les Apôtres ne sont 
introduits qu’après l’achèvement de 
la Révélation par le Christ, pour que 
ce “révélé” soit “transmis”. Les 
Apôtres ne paraissent nécessaires 
qu’en aval du Christ et non pas en 
amont.

A coup sûr, les Apôtres ne “sont” 
pas la Révélation, mais ils sont es­
sentiels à cette Révélation dans la 
mesure où le mystère du Christ est 
pris dans la limite temporelle de no­
tre humanité. Le Christ ne peut pas 
atteindre comme homme l’universa­
lité qu’implique le mystère de son 
Incarnation, s’il n’y a pas de témoins 
qui assurent la diffusion universelle 
de sa Révélation.

Donc les Apôtres font partie inté­
grante du mystère du Christ, dans 
l’amont où la Révélation est donnée 
par le Christ, et pas seulement dans 
l’aval où les Apôtres le transmettent. 
L’amont commande ici aussi l’aval: 
ils sont inséparables l’un de l’autre 
en Jésus-Christ comme partout ail­
leurs. L’oublier relève d’une sorte 
d’impuissance à sortir des analyses 
purement conceptuelles pour saisir 
réellement l’existentiel et ses inté­
grations simples et complexes tout 
à la fois.

La rupture au niveau du Christ 
permet de comprendre la rupture au 
niveau des Apôtres. Le rapport du 
Christ aux Apôtres est pris unique­
ment du point de vue de la mission 
sous un aspect volontariste: il a vou­
lu, il a ordonné. Tout est pensé au ni­
veau Christ-Apôtres sous la seule 
forme du “mandatum”. L’aspect du 
“mandatum”, du commandement est 
capital. Dans les périodes de tiédeur 
- nous sommes dans une de ces pé­
riodes -, le “mandatum”, même si 
on ne voit plus très clairement le 
“mysterium”, nous maintient atta­
chés au devoir de faire ce que le 
Christ a dit de faire.

Le “mandatum” est donc néces­
saire et vital, mais il ne doit pas dé­
vorer le “mysterium”, c’est-à-dire 
ce qui découle de soi de l’existence

de Jésus-Christ: s’il existe, il faut 
à tout prix l’annoncer. “Malheur à 
moi si je ne prêchais pas l’Evangi­
le!” dit Paul (1 Cor 9, 16). De soi le 
“mysterium” devrait suffire. Le 
Christ nous donne cependant le “man 
datum” pour faire émerger aux re­
gards d’une conscience qui peut tou­
jours se voiler, les exigences irré­
cusables du “mysterium”. Plus pro­
fond que le “mandatum” demeure 
donc le “mysterium”.

Le malheur de nos ecclésiologies 
est qu’elles reposent en général pres­
que uniquement sur le “mandatum” 
et laissent bien souvent de côté le 
“mysterium”. Il faut faire réémer­
ger le “mysterium”. Or le “myste­
rium” ici, c’est que le Christ ne peut 
pas être pleinement Révélateur s’il 
n’a pas, avec lui, ceux qui assureront 
à sa Révélation l’extension universel­
le à laquelle il a droit au titre du 
Royaume, mais que dans sa singula­
rité propre le Christ ne peut pas as­
surer par lui-même.

Ce qui se passe dans un temps doit 
pouvoir passer à tous les temps. Le 
dispositif qui assure la diffusion uni­
verselle de la singularité de son mys­
tère dans l’histoire, fait donc partie 
intrinsèque de l’existentialité révéla­
trice de Jésus-Christ.

C’est là le “mysterium” que le 
“mandatum” manifeste, mais ce 
“mandatum” n’est pas un fondement 
du “mysterium”. L’insuffisance du 
Concile est de ne l’avoir pas vrai­
ment dit. Insuffisance d’autant plus 
grave qu’elle marque aussi une ligne 
de rupture dans le rapport, cepen­
dant organique et nécessaire, entre 
le Christ et les Apôtres. Si on ne 
montre pas de nos jours que le rap­
port des Apôtres au Christ est cons­
titutif du mystère du Christ, on pour­
ra toujours dire que le ministère 
apostolique, donc celui des évêques 
comme successeurs d’Apôtres et ce­
lui des prêtres comme coopérateurs 
consacrés des successeurs d’Apô­
tres, est un ministère sociologique­
ment introduit, et non pas christolo- 
giquement fondé.

Le problème actuel revient donc à 
cela. Peut-on montrer que le minis­
tère des Apôtres repose sur le mys­
tère de leur rapport au mystère du 
Christ?

Une fois vu le problème, la solu­
tion n’est pas tellement difficile. La

difficulté, c’est de voir le problème. 
Quand le problème est vu, on retrou­
ve des intuitions assez élémentaires.

II — Esquisse sur la
nature du mystère 
des Apôtres

Je pense pouvoir développer ce 
que j’ai à vous dire en sept temps.
1. Identité entre Révélation et

Tradition
La Révélation apparaît essentielle­

ment comme l’acte théologal, et non 
pas seulement sociologique, par le­
quel Dieu se livre à l’humanité dans 
le Christ. L’acte fondamental de la 
Révélation, c’est la croix du Christ. 
Délivrée du sens sociologique qu’el­
le a encore pour BARTH dans l’E­
glise catholique, la Tradition est d’a­
bord pour lui l’acte même de Dieu. 
Cet approfondissement, partielle­
ment polémique chez BARTH, va 
nous permettre de creuser encore la 
notion de Tradition dont nous avons 
besoin pour comprendre dans l’Egli­
se le sens apostolique du ministère 
donné.
2. Tradition vivante

Il faut poursuivre la réflexion de 
BARTH. Cette intuition nous aide à 
dépasser ce qu’il y a parfois de trop 
sociologique dans la notion catholi­
que de Tradition, mais aussi qui ris­
que de s’arrêter en route dans la 
perspective protestante.

BARTH dit à juste titre d’abord 
que la Tradition n’est pas producti­
ve, mais reproductive; c’est vrai. 
Mais il y voit un pur écho. Certes, la 
Tradition n’est pas productive au 
sens où nous sommes liés par l’évé­
nement fondateur, mais elle n’est pas 
simplement reproductive au sens où 
la Tradition ne ferait que répéter, 
comme un écho qui redit toujours la 
même chose. Car la Tradition est vi­
vante: elle n’est pas purement répé­
titive, même si elle n’invente pas.

On risque d’exagérer de nos jours, 
en disant que lire un texte, c’est le 
produire ou le re-produire, si on en­
tend par là qu’il n’y a pas de texte 
réellement primordial et fondateur. 
Mais il est vrai pourtant que la lec­
ture n’est pas une pure répétition. A 
fortiori quand il s’agit de la genèse 
du Nouveau Testament. Les Apôtres 
ont fait quelque chose que le Christ
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n’avait pas fait. Ils ne sont pas de 
purs “échos”, au sens un peu inerte 
de ce mot. Il y a un développement 
apostolique de la Révélation dans la 
Tradition des Apôtres. Mais loin 
d’altérer le mystère du Christ, ce 
développement l’expose tel qu’il est 
dans toute sa profondeur. Par où l’on 
voit la responsabilité des Apôtres.

L’autre lacune revient à ce que 
Von BALTHASAR a appelé Y actualis­
me de BARTH: la Révélation comme 
Tradition de Dieu par soi serait un 
peu comme un coup de tonnerre: le 
typhon de la croix!

L’homme a péché, et Dieu a dé­
truit le péché dans le Christ, pour 
que nous devenions en lui justice de 
Dieu (2 Cor 5, 20-21). Ce serait l’ac­
te foudroyant de Dieu qui détruit le 
corps du péché et qui fait apparaître 
le corps de la Résurrection en vue 
de notre justification. C’est profond, 
mais il y a encore autre chose.

Pour le Nouveau Testament, la Ré­
vélation n’est pas un acte foudroyant 
et comme instantané, qui se réper­
cuterait dans la puissance de l’Es­
prit où chacun tomberait sous la puis­
sance du typhon! Le Nouveau Testa­
ment nous montre dans la Révélation 
je ne sais quelle élongation existen­
tielle.

Le Concile a remis en lumière de 
façon magnifique cet aspect, à savoir 
que la Révélation, selon le mot de 
S. Jean, est un acte historique qui 
dure et dans lequel le Christ révèle 
Dieu de l’intérieur de la chair. “Le 
Verbe s’est fait chair et II a habité 
parmi nous”, dit Jean (1, 14). Et 
c’est cet “habiter parmi nous” qui 
est la Révélation même. Celle-ci, 
comme le dit le début de l’épître de 
Jean, repris par le Concile dans le 
Prologue de la Constitution “DEI 
VERBUM”, est inséparable de “ce 
que nos yeux ont vu, ce que nos 
mains ont touché, ce que nos oreilles 
ont entendu” (1 Jn 1, 1).

La Révélation passe par l’existen- 
tialité sensorielle - pas sensuelle, 
mais sensorielle - de l’homme. Elle 
passe donc par la durée. La Révéla­
tion de Dieu dans la chair du Christ 
ne se produit pas seulement à l’ins­
tant de la croix, qui est évidemment 
capital, mais elle implique toute l’ex- 
istentialité de Jésus, qui nous fut per­
ceptible à travers la sensorialité mê­
me de la chair des hommes.
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3. Caractère existentiel de la 
Révélation du Christ

Or ceci constitue un paradoxe ex­
traordinaire. La Révélation, comme 
Tradition de soi de Dieu dans le 
Christ, ne peut pas être pensée indé­
pendamment de la chaîne et de la 
trame du tissu existentiel de notre 
humanité. On voit, on entend, on tou­
che le Christ; je dirais même qu’on 
le “sent”; “nous sommes la bonne 
odeur du Christ”, dit S. Paul (2 Cor 
2, 15): il fait partie intégrante d’un 
paysage et d’un moment.

Tout ceci est d’une humanité ex­
traordinaire et permet à Jésus de di­
re qu’il a révélé ses mystères “aux 
petits et aux humbles, et non pas aux 
sages et aux savants” (Mat 11, 25). 
De fait, le chemin par lequel il pas­
se n’est pas un chemin conceptuel, 
mais sensoriel: un chemin existen­
tiel à coup sûr.

Jésus a révélé en plein champ, 
parlé en plein air, et, comme le di­
sait l’image du Larousse de notre en­
fance, il a semé à tout vent. Il va et 
il vient, il parle et il se tait, il ré­
pond, il interroge, il soupire, il réa­
git tout haut, il guérit, il gourmande, 
il s’émeut, il appelle, il se repose, 
il prie la nuit, il mange à table, il 
parle à un homme, il parle à une 
femme, il bénit les enfants, enseigne 
parfois de façon magistrale, mais la 
plupart du temps “bat les buissons”... 
C’est en battant les buissons de Ga­
lilée qu’il se manifeste au hasard de 
la vie et conformément à la fugacité 
contingente de l’existence.

Ce caractère existentiel est capi­
tal si l’on veut désintellectualiser la 
Révélation et prendre au sérieux le 
témoignage évangélique sur le Révé­
lateur. Contre toutes les conceptions 
abstraites et conceptualisantes aux­
quelles, pour faire face au “moder­
nisme”, disait-on, on a parfois ré­
duit la Révélation, celle-ci a au con­
traire un caractère expérientiel fon­
damental. Le caractère conceptuel 
est second, non pas secondaire, mais 
second. Ce qui est premier dans le 
Christ, c’est la manifestation exis­
tentielle du Révélateur dans le tissu 
humain de notre contingence.

L’humanité de Jésus, admirable 
dans sa simplicité, fait de la Révéla­
tion de Dieu une réalité étonnam­
ment déchiffrable du point de vue hu­
main. Mais, c’est là son paradoxe:

infiniment déchiffrable du point de 
vue humain, elle devient inquiétante 
par sa fragilité.

En effet, comme dit Isa'ie, “l’hom­
me est comme l’herbe: toute sa con­
sistance est celle de la fleur des 
champs” (Is 40, 6). La lisibilité exis­
tentielle de Jésus est inséparable de 
la fragilité existentielle qui fait sa 
lisibilité même. Il va payer pour ain­
si dire le prix de la chair par laquel­
le il passe. On peut reprendre à pro­
pos de Jésus ce que la Sagesse dit de 
l’homme, et de l’homme pécheur: 
l’homme est comme la trace de la 
flèche dans l’air, des pas sur le sa­
ble, du sillage d’un bateau sur la 
mer (cf Sg 5, 10, 12). “Je sème à 
tout vent”: c’est le côté merveilleux 
de l’existentialité de Jésus qui se li­
vre! Mais il faut ajouter: “autant en 
emporte le vent”!

Que va-t-il rester d’une existence 
qui n’a aucun contrepoids à sa fuga­
cité? Or il est pourtant vrai que la 
Révélation qui se déroule ainsi dans 
une telle fragilité existentielle, c’est 
toute la Tradition de Dieu par soi. 
Il n’y aura rien d’autre. Par sa va­
leur humaine, la Révélation risque 
de compromettre sa solidité. Com­
ment va-t-elle résoudre un tel para­
doxe?

Il faut qu’elle le résolve en restant 
dans l’ordre de l’existentialité, et 
non pas en passant dans celui de la 
conceptualité: ce qui serait une pure 
trahison! Il faut donc qu’elle reste 
dans l’ordre existentiel et qu’en cet 
ordre-là, elle trouve un remède à 
la fugacité de l’existence même.

Vous l’avez deviné: le remède exis­
tentiel à ce qu’a de fugitif l’existen- 
tialité de la Révélation est de l’ordre 
du témoignage.

4. Le témoignage apostolique
Si le Christ est livré à tout vent et 

s’il bat les buissons, il y a avec lui 
des gens qui sont pris dans ce vent et 
qui battent avec lui les mêmes buis­
sons. Il y a des gens qui s’imprè­
gnent du caractère incomparable de 
cette existentialité dont le rayonne­
ment quotidien constitue la Révéla­
tion elle-même.

a) Témoins occasionnels
La Révélation de Jésus tombe d’a­

bord comme sa propre existence
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dans le coeur émerveillé de ceux et 
celles qui deviennent les témoins oc­
casionnels de ce que Jésus fait, ou 
dit, ou est. Bénéficiaires d’un contact 
personnel avec Jésus, comme la Sa­
maritaine, Marie-Madeleine, Ja'ire, 
Zachée, ils ne peuvent pas oublier ce 
qui s’est passé. Fugace pour les au­
tres, l’événement est pour eux défi­
nitivement inscrit.

Donc, le peuple qui regarde Jésus 
va être infiniment sensible à la per­
ception de l’existentialité dont se 
nourrit le témoignage. Cependant ce­
ci ne suffit pas. De tels témoins de­
meurent transitoires. Or c’est cons­
tamment que Jésus comme révéla­
teur existentiel, vit, marche, parle, 
agit. Donc, il faut que tout cela soit 
retenu.

b) Témoins permanents
Les Douze seront donc ceux qui 

vont représenter autour de Jésus la 
couronne d’imprégnation existentiel­
le permanente. Jésus les choisit: il 
est tellement inséparable d’eux que, 
pour pouvoir arracher le Christ et 
le soumettre aux autorités romaines 
afin de le crucifier, il faudra faire 
sauter un élément de la couronne. Ce 
qui suggère que les Douze consti­
tuent un dispositif permanent de l’ex- 
istentialité de Jésus. Jésus, existen­
tiellement considéré dans l’acte pu­
blic de sa Révélation, c’est Jésus et 
les Douze. “Il les fit douze”, com­
me dit Marc (Mc 3, 16) dans un ara- 
méisme impressionnant et que JE- 
REMIAS estime à raison tout à fait 
primitif.

5. La mémoire apostolique
La mémoire apostolique a “fonc­

tionné” - si l’on ose ainsi s’expri­
mer - en des situations existentiel­
les convergentes avec celles où Jé­
sus s’est d’abord trouvé: situations 
de prédication, de prière, d’évangé­
lisation, d’exorcisme, etc. Devant la 
situation vivante, ou mieux à l’inté­
rieur d’elle, on revit ce qu’a été Jé­
sus. On ne le revit pas selon la fan­
taisie d’une intelligence qui projette 
ce dont elle a besoin, mais selon la 
fidélité d’une mémoire concrète qui 
retrouve ce qu’elle a vécu: c’est bien 
ainsi qu’il disait que... qu’il faisait...

Les Apôtres, constituant ou contrô­
lant le témoignage évangélique, nous 
redonnent de Jésus l’image existen­

tielle de celui sans lequel le christia­
nisme serait une idéologie, alors 
qu’il est une expérience qui se trans­
met jusqu’à la fin des temps. La con­
tradiction a été surmontée: la Révé­
lation reste totalement existentielle, 
c’est une affaire d’expérience, et ce­
pendant elle est arrachée d’une part 
à l’évaporation qui la menaçait et 
d’autre part à la limitation spatio- 
temporelle qui risquait de l’enclore. 
En pouvant acquérir l’universalité 
qui lui revient, elle a gardé toute la 
simplicité existentielle qui lui est 
propre et qui la définit pour toujours 
comme Tradition de Dieu par soi 
dans la chair des hommes.

Les Apôtres constituent pour ainsi 
dire l’anamnèse fondatrice de la Ré­
vélation dans l’existentialité de l’his­
toire.

6. Les Apôtres, “partie” du 
mystère

Nous demandions tout à l’heure si 
les Apôtres faisaient vraiment par­
tie du mystère du Christ; je pense 
que de la sorte on peut voir à quel 
point les Apôtres font réellement 
partie du mystère du Christ.

Ne résumons pas le résultat de 
notre analyse d’une façon unilatérale 
et déformante: il est très vrai, et 
c’est ce que le Concile a voulu rap­
peler à juste titre, qu’il n’y a pas 
d’Apôtres sans le Christ. Mais il 
faut ajouter aussitôt que, du point de 
vue de la Révélation, il n’y a pas de 
Christ sans Apôtres, pourvu que les 
Apôtres n’excluent pas d’autres té­
moins, mais intègrent eux-mêmes 
leur existence: en tout premier lieu, 
les saintes femmes qui seront les 
premières à découvrir les indices de 
la Résurrection. Ils restent néan­
moins ces témoins absolument privi­
légiés, qui vont assurer le discerne­
ment de la mémoire et la solidité du 
souvenir dont l’Evangile se nourrit 
et nous-mêmes par lui.

Donc, pas de Christ sans Apôtres. 
Comme nous sommes en France, 
dans un pays où l’on est toujours un 
peu ébloui par Chartres, j’oserai dire 
en identifiant du point de vue archi­
tectural les ébrasements du portail 
avec les voussoirs: pas de Christ au 
trumeau sans Apôtres aux voussoirs. 
La Révélation, c’est inséparablement 
le Christ et les Apôtres. Les Apô­
tres font partie intrinsèque de la Ré­

vélation, en tant qu’elle doit être li­
vrée dans le monde jusqu’à la fin des 
temps.

Les Apôtres ne font pas partie so­
ciologiquement du fait du Christ; ils 
font partie christologiquement du 
mystère de la Révélation.

7. La transmission
Evidemment, ceci se transmet, 

bien que ce soit un problème que de 
montrer comment.

C’est la grosse difficulté à laquel­
le s’est heurté CULLMANN et à la­
quelle a répondu le Père DANIELOU. 
Il a montré après CULLMANN sur 
ce point, qu’il était impensable de 
voir le Christ de la Résurrection as­
sumer la tâche du témoignage apos­
tolique. Mais il a montré au surplus 
que la Tradition dans son ensemble, 
c’était la continuité du Christ de la 
Résurrection au coeur de son Eglise 
jusqu’à la fin des temps, dans la 
Puissance de l’Esprit, sous le signe 
de Y institution apostolique tout en­
tière.

Pour répondre à la difficulté de 
CULLMANN disant: “les témoins 
oculaires représentent une situation 
qui ne se transmet pas”, je dirai: 
d’accord, on ne transmet pas le fait 
qu’on est témoin oculaire; on l’est, 
ou on ne l’est pas! Mais la fonction 
apostolique ne se définit pas unique­
ment par le fait d’être témoin ocu­
laire; elle comporte aussi la tâche 
d’apprendre à garder ce que le 
Christ a enseigné. Cela, les Apôtres 
le font en tant que témoins oculai­
res, mais il n’est pas nécessaire d’a­
voir été témoin oculaire pour le fai­
re.

La tâche apostolique contient com­
me un double feuillet dont l’un est 
intransmissible et l’autre ne l’est 
pas. C’est par l’aspect des tâches 
transmissibles que la fonction d’A- 
pôtre est successorale. La succes­
sion, c’est l’épiscopat; et avec l’épis­
copat, le presbytérat. En ce sens-là, 
je crois que l’on peut dire quelque 
chose de valable qui renouvelle le sa­
cerdoce, en le situant dans une vision 
globale de l’Apostolicité propre à 
l’Eglise.

(1) Cf Const. “LUMEN GENTIUM”, no 18.
(2) Cf Const. “DEI VERBUM”, no 7.
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Fondements et limites d’un dialogue 
Juif-Chrétien-Musulman

Par Sr Marie Noëlle, n.d.s.*

Depuis quelques années s’est éveil­
lé en plusieurs pays un intérêt pour 
un dialogue entre les adeptes des 
trois religions “abrahamiques”: Ju­
daïsme, Christianisme et Islam.

Dernièrement s’est tenu à Ben- 
dorf, près Coblence (Rép. Fédérale 
d’Allemagne) un dialogue de ce type 
entre trente-cinq étudiants et jeunes 
théologiens, catholiques et protes­
tants de plusieurs pays d’Europe, 
Juifs du Léo Baeck College de Lon­
dres, et musulmans originaires 
d’Europe et du Moyen Orient, qui 
étudient ou travaillent en Angleterre.

L’automne prochain, du 16 au 18 
octobre, doit se tenir à Vienne (Au­
triche) un important colloque sur le 
thème “Trois croyances - une so­
ciété”. Le Cardinal Konig, arche­
vêque de Vienne, doit y prendre la 
parole, vraisemblablement sur la 
tâche des “Croyants au sein de l’In­
croyance”.

Les 3 et 4 mai derniers, une ex­
périence similaire s’est tenue près 
de New York, organisée par Y Insti­
tut Oecuménique des Frères Fran­
ciscains de Graymoor. Le thème en 
était: FONDEMENTS ET LIMI­
TES D’UN DIALOGUE ENTRE 
CHRETIENS, JUIFS et MUSUL­
MANS.

Environ soixante-dix personnes, 
chrétiens de plusieurs Eglises, Juifs 
de tendances diverses et quelques 
Musulmans pakistanais, passèrent 
ensemble près de deux jours, à ex­
plorer les perspectives d’un dialo­
gue valable.

Trois conférenciers, un de chacu­
ne des confessions, exposèrent le 
point de vue, successivement d’un 
Juif, d’un Musulman et d’un Chré-

* Centre MI-CA-EL, Montréal.
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tien, se gardant bien de parler au 
nom de tous leurs frères dans la foi, 
chaque croyance étant loin de cons­
tituer un bloc homogène.
I — Un point de vue juif
Professeur Zalman Schachter, 
du Département de Religion de 
Temple University, Philadelphie.

Le problème de la foi: préambu­
le nécessaire pour bien situer le 
dialogue.

Toute foi religieuse s’appuie sur 
des données vraies, mais d’une vé­
rité qui n’est pas celle des sciences 
exactes. De plus, enracinée dans un 
événement éloigné dans le temps, 
elle nous parvient enrichie des bro­
deries d’une interprétation dévelop­
pée au long des âges par une ré­
flexion “midrashique”, chère aux 
adeptes de cette tradition et vitale 
pour eux, mais qui ne s’impose pas 
à ceux qui y sont étrangers.

Autre difficulté: le fossé qui exis­
te entre la vision intérieure et l’ex­
pression verbale qui en est donnée, 
laquelle est nécessairement tribu­
taire d’une époque et d’un contexte 
culturel.

Enfin, troisième handicap au dia­
logue, les lectures différentes des 
mêmes Ecritures dans les trois tra­
ditions. En sorte qu’au “dialogue de 
la foi” devrait s’ajouter le “dialo­
gue de l’herméneutique”.

Une “théologie du gcii”
Si l’élaboration d’une “théologie 

du judaïsme” a commencé aujour­
d’hui en milieux chrétiens, une 
“théologie du non-juif’ (en hébreu: 
go'i) paraît également nécessaire 
dans le juda'isme.

Sans doute la tradition rabbinique 
a-t-elle élaboré la doctrine dite des 
7 commandements “noachiques” (ou

de Noé), dont l’observance suffit 
pour plaire à Dieu et assurer son 
salut à quiconque n’est pas juif; 
l’observance des préceptes de la 
Torah de Moïse étant l’apanage oné­
reux du seul “peuple de l’Alliance 
du Sinâi”.

Le chrétien et le musulman ce­
pendant ne sauraient se contenter 
d’être assimilés à un quelconque 
non-juif, car eux aussi se récla­
ment d’Abraham. Maimonide, le 
grand théologien-philosophe du Moy­
en Age, et quelques autres penseurs 
illustres du judaïsme, l’ont bien 
perçu et ont assigné un rôle positif 
au christianisme et à l’Islam qui 
pavent la voie au monothéisme et 
préparent l’avènement de l’ère mes­
sianique.

Rabbi Schachter se ferait volon­
tiers l’avocat d’un pas de plus pour 
établir un lien entre le judaïsme et 
les deux religions “abrahamiques”. 
Il propose le développement du con­
cept de “Ger toshav” (un peu analo­
gue à notre “immigrant reçu”) qui 
signifierait une union avec le peuple 
juif dans la prière. Titre qui avait 
été décerné au début du siècle en 
France à un catholique, Aimé Pal- 
lières, fortement attiré vers le ju­
daïsme.

Où les jeunes nous mènent-ils?
Le Professeur Schachter remar­

que que la jeunesse d’aujourd’hui 
estime plus important ce qui est 
commun que ce qui sépare. Or, au 
long des âges, il est notoire que 
certaines conceptions, certains in­
térêts ont été l’apanage commun de 
penseurs chrétiens et juifs d’une 
même époque. Ainsi des périodes, 
ou âges, se succèdent où des inté­
rêts communs sont décelables, in­
dépendamment de la tradition dont
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on se réclame. Aujourd’hui le mou­
vement va de l’ésotérisme vers 
l’exotérisme, mais ce dernier est 
freiné par la tendance inverse, et 
un besoin se fait sentir chez beau­
coup, de jeunes aussi, pour un re­
tour aux pratiques traditionnelles où 
chacun retrouve avec son identité 
profonde, une sécurité que l’on sen­
tait compromise.

Limites du dialogue
- Avec les chrétiens: la personne 

de Jésus de Nazareth, sur laquelle 
s’est opéré le clivage, est un sujet 
difficile à aborder pour un Juif.

A la différence de ses coreligion­
naires qui depuis un siècle se sont 
à nouveau penchés sur la personne 
de Jésus, à partir des évangiles sy­
noptiques, le Professeur Schachter 
estime que le réel point de départ 
d’un dialogue juif-chrétien sur ce 
sujet est l’évangile de Jean. Le LO­
GOS, Parole, Verbe, du Prologue 
de Jean a pour équivalent l’araméen 
MEMRA, qui a fait l’objet de spé­
culations théologiques dans le ju­
daïsme ancien. Or ce concept, assez 
analogue à celui du LOGOS, se re­
trouve dans certains enseignements 
de la Kabbale. Il relève encore que 
la Torah (enseignement des 5 li­
vres de Mo'ise) joue dans la tradi­
tion juive un rôle comparable à ce­
lui du Christ dans la tradition chré­
tienne.

-Avec les Musulmans: Il semble 
qu’un dialogue puisse s’établir à 
plusieurs niveaux. Notamment à 
partir de l’accord sur le Dieu Un et 
transcendant, ainsi que sur un cer­
tain nombre de pensées et compor­
tements; en revanche chacun des 
partenaires doit se cantonner dans 
la fidélité à sa sphère propre au ni­
veau où s’opère la différence des 
traditions, d’un côté Isaac, de l’au­
tre Ismaël.

II — Un point de vue chrétien
Professeur Monika Hellwig, 
département de Religion de 
Georgetown University,
Washington D.C. (catholique)

Après avoir endossé la position 
du Professeur Schachter relative­
ment au problème de la foi, Madame 
Hellwig expose sa propre conception 
du dialogue:

dialoguer c’est d’abord témoigner 
de ce que l’on est, de ce qui fait la 
spécificité de la croyance que l’on 
représente, et écouter avec respect 
les autres partenaires, desquels on 
attend la même franchise.

C’est à partir de la proclamation 
du salut universel en Jésus de Na­
zareth, centre du message chrétien, 
qu’elle entend aborder le dialogue.

Se référant à l’encyclique “Ec- 
clesiam Suam”, elle note que le 
dialogue n’est pas une discussion de 
vérités en conflit, mais un échange 
sur la nature du salut. Le chrétien 
doit donc proclamer sa conception 
du salut, mais en termes qui soient 
compréhensibles à ses interlocu­
teurs. Si les Juifs et les Musulmans 
sont les premiers partenaires du 
dialogue, il est désirable que celui- 
ci s’étende aux adeptes des autres 
religions, ainsi qu’aux non-croyants. 
Son point de vue exposé, le chré­
tien demandera, au Juif en quoi son 
espérance du salut n’a pas été réa­
lisée en Jésus de Nazareth, au Mu­
sulman, pourquoi il refuse l’univer­
salité du message chrétien.

Par ailleurs une attitude d’humi­
lité est requise du chrétien engagé 
dans le dialogue, avec la conscien­
ce aiguë que la communauté chré­
tienne est dans le monde d’aujour­
d’hui une faible minorité.

Eléments et conditions d’un 
dialogue avec les 
Juifs et les Musulmans

A partir de la notion du DIEU- 
UN qui s’est révélé, mais demeure 
totalement inaccessible à nos intel­
ligences créées, une prière com­
mune est concevable, précisément 
parce qu’aucune de nos trois tradi­
tions ne saurait prétendre être en 
possession de la Révélation totale 
et exhaustive. En revanche si l’ex­
pression doctrinale d’une foi est 
tenue pour immuable, il n’y a pas de 
place pour le dialogue.

L’histoire a un but, une destinée, 
une tâche doit y être accomplie, 
celle du salut du monde par le Maî­
tre de l’univers, à qui tous les peu­
ples appartiennent. Cela mène di­
rectement aux problèmes de la jus­
tice sociale, des droits de l’homme 
et de la femme, à tous les sujets 
d’actualité, si divers qu’ils soient, 
comme le droit à l’existence d’Is­

raël par exemple. Car des bases re­
ligieuses existent à partir desquel­
les il convient de les aborder.

Nos trois traditions se réclament 
d’Abraham, et possèdent en com­
mun tout un florilège d’histoires bi­
bliques. Chacune cependant s’estime 
le peuple choisi par Dieu pour le 
salut au monde. Il est bon pour cha­
que communauté d’apprendre com­
ment les autres se définissent, s’en­
tendent elles-mêmes.

Jésus-Sauveur
La perception chrétienne de Jé­

sus de Nazareth comme plénitude de 
la Rédemption semble faire obstacle 
au dialogue. Si l’on se donne la peine 
de l’exposer en termes intelligi­
bles, évitant un langage trop philo­
sophique et théologique qui rebute, 
le dialogue peut cependant s’enga­
ger. Mais si nous sommes incapa­
bles de trouver le language requis, 
n’est-ce pas que nous serions deve­
nus plus ou moins étrangers à notre 
propre tradition?

D’autres barrières s’élèvent en­
core:

- L’histoire douloureuse des rap­
ports judéo-chrétiens, l’antisémi­
tisme et la discrimination, les per­
sécutions séculaires rendent diffici­
le un échange avec les Juifs, spon­
tanément appréhensifs du prosély­
tisme, ou encore, dans le contexte 
actuel, de la mise en question du 
droit de l’Etat d’Israël à l’existence.

- Le dialogue avec les Musul­
mans se heurte aux obstacles sui­
vants: souvenir des croisades, colo­
nialisme des “nations chrétiennes”, 
impérialisme économique, pèsent 
sur le partenaire musulman. Le 
chrétien pour sa part tend à regar­
der l’Islam à travers les situations 
qu’il croit discerner dans les pays 
musulmans: violence, terrorisme,
condition inférieure de la femme, 
absence de démocratie, etc.

L’Eglise
Une première difficulté provient 

de la division des Eglises. Une au­
tre de l’image, prévalente chez 
beaucoup, de l’Eglise-chrétienté, en­
core vivace quoique archaïque; de 
même on parle des “nations chré­
tiennes de l’Occident”, négligeant 
l’aspect universel de l’Eglise. Un 
dialogue avec des non-chrétiens exi-
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ge que le concept de l’Eglise soit 
clarifié.

La meilleure présentation à en 
faire semble être celle de “l’as­
semblée de ceux qui sont re-nés du 
Christ”, qui en conséquence regar­
dent d’abord vers les pauvres, les 
démunis, dont le Crucifié est le 
symbole.

La Trinité
Autre point critique dans le dia­

logue avec Juifs et Musulmans. Cer­
tains théologiens d’aujourd’hui cher­
chent d’ailleurs une expression du 
mystère en langage moderne, à 
substituer au vocabulaire moyen­
âgeux qui n’est plus compris.

L’Alliance
Ne pourrait-elle jouer un rôle 

important dans le dialogue? De 
même l’image de la semence et de 
l’arbre d’où sont issues deux bran­
ches, proposée par le théologien 
juif du moyen âge espagnol, Yehouda 
Halevy?

III — Un point de vue musulman
Professeur Zafar Ansari, 
de l’Institut Islamique de Recherche 
de l’université McGill.

L’Islam, partenaire 
“spécial” dans le dialogue

Dès le début, le Professeur An- 
sari tient à le souligner, et précise 
qu’il commencera par donner un 
aperçu de la doctrine de l’Islam.

Notre monde pluraliste, en effet, 
a besoin de dialogue, mais comment 
entendre celui-ci dans le contexte 
de la tradition islamique en sa ri­
gueur?

L’homme: sommet de la création 
de Dieu, est tourné spontanément 
vers le bien, cherche à connaître 
son créateur et à vivre avec lui en 
relation étroite. Etranger à la notion 
de péché originel, le Musulman n’a 
pas besoin de Rédemption.

La Révélation procure à l’hom­
me la connaissance de la volonté de 
Dieu et dirige sa conduite, mais ne 
fait pas connaître l’essence divine.

Tous les prophètes, d’Abraham à 
Jésus compris, ont été musulmans 
et ont enseigné l’Islam, c’est-à-dire 
la soumission à Dieu. Mohammed,
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le dernier d’entre eux, a consigné 
son message dans le Coran. Ce 
message s’adresse à l’humanité en­
tière.

L’abrogation. Les autres tradi­
tions religieuses ont toutes eu des 
commencements sains, et le Coran 
confirme les messages du judaïs­
me et du christianisme, mais met 
en question la fidélité de ces tradi­
tions à leur origine. C’est cela qu’on 
appelle la doctrine de “l’abroga­
tion”. Quand bien même elles se­
raient restées authentiquement pré­
servées, ces traditions doivent être 
abandonnées car elles ont altéré, à 
leur insu, le concept même du Dieu- 
Un.

L’approche musulmane du 
dialogue avec Juifs et chrétiens

Selon l’Islam, le pluralisme re­
ligieux est permis par Dieu com­
me favorisant la liberté humaine.

L’héritage commun, parfois in­
voqué, est ambigu, car il a subi des 
distorsions dans les traditions juive 
et chrétienne.

Tu aimeras ton prochain, ce com­
mandement est commun aux trois 
traditions et peut servir de base au 
dialogue.

Le Musulman, en effet, doit non 
seulement témoigner du message 
révélé, mais encore le vivre, d’où 
les possibilités ouvertes pour un 
dialogue. Il serait naïf cependant de 
trop en attendre. “Aidez-vous les 
uns les autres à faire le bien. Ne 
commettez pas de péché”, voilà 
semble-t-il la base du dialogue pos­
sible entre les trois religions qui se 
réclament d’Abraham.

A noter d’ailleurs que l’Islam, qui 
mentionne les Juifs et les chrétiens, 
et leur accorde le statut de “mino­
rités protégées” dans les pays où 
il est religion d’Etat, ne parle ja­
mais du judaïsme ni du christianis­
me, ne considérant pas les tradi­
tions religieuses en soi, mais les 
communautés de foi.

Responsabilité devant Dieu: Le 
poids de la responsabilité qui pèse 
sur le Musulman réclame une con­
tinuelle évaluation de sa fidélité à 
Dieu, car il vit, non pour se glori­
fier lui-même, mais pour exalter 
la parole de Dieu.

CONCLUSION
La richesse et la densité des ex­

posés ne permet que d’en relever 
les traits essentiels, on a essayé de 
le faire, mais il y manque bien des 
nuances et la relation des réactions 
auxquelles chacun d’eux a donné 
l’occasion.

Le Professeur Schachter, déçu 
par la présentation du Dr Ansari, 
dans laquelle il discerne un certain 
fondamentalisme, a surtout des 
questions à poser. N’avons-nous 
vraiment rien à partager nous qui, 
tous, nous réclamons d’Abraham? 
Et pourquoi s’en être tenu au seul 
Coran sans noter l’évolution de la 
pensée de son auteur sur plusieurs 
points, en particulier concernant les 
Juifs? Pourquoi encore avoir oublié 
des développements historiques de 
l’Islam après Mahomet?, etc. En 
revanche il se déclare enchanté de 
la présentation-choc du Dr Hellwig.

Celle-ci précise que la Rédemp­
tion peut s’entendre même sans la 
doctrine du péché originel. De ré­
centes théologies chrétiennes, com­
me celles de l’Espérance ou de la 
Libération, situent le besoin de ré­
demption à partir de la condition 
présente de l’humanité.

Pour ce qui est d’une prière com­
mune, volontiers envisagée par le 
Professeur Schachter, elle se mon­
tre réservée, rejoignant en cela le 
Professeur Ansari. Tous deux ap­
préhendent un risque de superficia­
lité et de syncrétisme.

Quant au Dr Ansari, il exclut du 
dialogue tout contenu spécifiquement 
religieux, refusant toutefois à un 
dialogue centré sur les besoins de 
l’homme le caractère d’ “humanis­
te”, car il y voit un soubassement 
et des incidences religieuses. Il note 
aussi que le christianisme semble 
mettre l’accent sur la nouveauté, 
tandis que l’Islam répète sans cesse 
que rien n’est nouveau, que c’est 
toujours le même message que don­
ne la Révélation, celle-ci ne con­
naissant de développement qu’au 
sens “subjectif’, selon qu’elle at­
teint chacun de nous au fil des jours.

La question a été posée de savoir 
combien, même officiellement dé­
légué par sa communauté de foi, un 
participant au dialogue est réelle­
ment représentatif de celle-ci.
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Jonas dans 
notre baleine

par Jean-René Ethier*

Comment parler de l’homme d’au­
jourd’hui à l’homme d’aujoud’hui?

Tous les langages s'y épuisent avec, 
comme corollaire, la rumeur inénarra­
ble d’une cacophonie qui embrouille plus 
le propos qu’elle ne l’éclaire... Puis, 
c’est en passant de la science-fiction à 
la futurologie (plus ou moins scientifi­
que) que la mode semble aller. Prenons- 
nous assez conscience, par exemple, 
qu’une grande partie de la littérature 
pour jeunes (qu’elle soit cinématographi­
que ou littéraire) renie la poésie des 
contes passés, sous prétexte de réalis­
me scientifique, pour verser dans la 
construction d’un futur aléatoire, rem­
pli de monstres verts, d’hommes-robots, 
d’animaux étranges, laids et menaçants, 
de violences omniprésentes? Tout cela 
à l’image toutefois — et c’est là sa con­
tradiction intime — de notre propre mon­
de dont on copie, en le propulsant dans 
un avenir arbitrairement “évolué”, l’é­
ventail de ses vicissitudes actuelles!

Les contes anciens avaient, au moins, 
le profit de faire rêver en douceur: ceux 
des temps actuels ne sentent que l’hor­
reur et le béton d’acier. Et cela est de­
venu le monde poétique de nos jeunes, 
alternant avec la pseudo-poésie des 
troubadours “pop” (1). Quel substrat de 
toute cette idéologie demeurera dans le 
subconscient de notre jeunesse qui la 
poursuivra le reste de sa vie!

Noyé dans cette futurologie de mau­
vais goût, que dire du cinéma lui aussi, 
quand il ne cesse de tourner en rond au­

* L’a., prêtre, est animateur culturel, cri­
tique cinématographique et professeur de 
littérature française au Séminaire du 
Verbe Divin à Granby.

tour des mêmes mensonges, qu’il ba­
fouille des histoires à dormir debout, 
farouille dans les poubelles et les alcô­
ves, dénonce toute les valeurs sans cher­
cher à critiquer sa propre dénonciation 
et sans lui opposer ses valeurs neuves 
ou compétitives? C'est alors qu’avec 
soulagement on reçoit un film qui nous 
réveille. Jonas qui aura 25 ans en l’an 
2000 fait figure de prophétisme inquié­
tant.

Une fresque de marginaux
Le titre dit exactement la chose: ce 

n’est pas un film futurologique sur l’an 
2000: c’est un film sur notre temps. Le 
temps où nous sommes, monstrueux 
comme une baleine. La baleine de nos 
contradictions, de notre mode de vie 
impossible, assommant. La baleine qui 
dévore nos petits Jonas et qui risque de 
les assassiner comme l’enfant Mozart 
qui dort en chacun de nous. A moins que 
cette baleine ne s’organise pour vomir 
nos Jonas engloutis!

Mais pour cela, il faut que des gens y 
voient clair. Qu’ils agissent comme des 
marginaux de cette vie. Qu’ils nous don­
nent la leçon du possible et de l’espoir. 
C’est cela le dernier film d’Alain Tan­
ner.

Il est d’abord réconfortant de consta­
ter qu’Alain Tanner semble, pour son 
5ème film (après Charles, mort ou vif, 
La Salamandre, Le Retour d’Afrique et 
Le Milieu du monde), couper radicale­
ment avec le groupe des Cinq (2) et re­
venir à ses premières préoccupations: 
une recherche existentielle. Il retrouve, 
ici, ses joyeux drilles de La Salaman­
dre dont il va tisser, comme un maître- 
horloger invisible, un nouveau destin 
rempli d’entrecroisements subtils. Or, 
tout ce beau monde s’agite sous sa fraî­
che baguette magique.
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Parmi tout ce beau monde — car il y a 
beaucoup de monde en ce film — c’est 
d’abord Max (remarquez comme tous les 
noms commencent par un M), un journa­
liste de gauche, trublion solennel, déçu 
du grand mai 68, et qui va se consoler 
dans les bras de Madeleine, secrétaire 
intérimaire, revenue des Indes et enti­
chée de tantrisme. Puis Marco, (Jean- 
Luc Bibeau) instituteur lunaire à la pé­
dagogie inquiétante (il n’en finit pas 
d’acheter, sur ses maigres gages, des 
produits alimentaires pour illustrer ses 
cours d’histoire: ainsi, des mètres de 
boudin qu’il sort d’une valise pour dé­
montrer, dans une débauche de non-sens 
les replis du Temps! Puis, Mathieu, en 
rupture de ban avec son syndicat illu­
sionné et trop gourmand, et sa femme 
Malthide (elle ne cherche qu’à faire des 
enfants — allez comprendre cela quand 
tout le monde court après la pilule!) qui 
viennent chercher un emploi, après avoir 
quitté leur HLM (3) et leur banlieue- 
dortoir toute bétonnée, chez les maraî­
chers Marcel et Marguerite. Marcel est 
un doux-dingue qui s'enferme dans son 
grenier pour dessiner des animaux; Mar­
guerite distribue ses faveurs aux déshé­
rités turcs et portugais d’un bidonville 
voisin. Mathieu s’occupera moins de son 
fumier à transporter que de réunir les 
gamins du patelin et de leur faire un 
cours d’économie politique, dans une 
serre, les dressant à dessiner, grandeur 
nature, les grandes personnes sur un 
mur, le nouveau mur des Réformés! (4). 
Puis Marie (Miou-Miou), caissière dans 
une chaîne d’alimentation qui s’obstine 
à couper les prix sur les denrées de ses 
clients et à apporter, chaque soir, un pa­
nier de provisions à son vieux copain 
(Raymond Buissière: admirable Raymond 
Buissière!), lequel lui raconte ses sou­
venirs de conducteur de locomotives...

Tous, en quelque sorte, marginaux. 
Qui sont là pour prendre notre place. Ils 
vont se réunir, huit, pour conjuguer leurs 
frustrations et tenter d’enfanter un petit 
qui aura 25 ans en l’an 2000!

Une activité marginale
Voilà les personnages; voilà le décor. 

Voici la seule action du film: des gens, 
en mal de retrouver les vraies valeurs 
fondamentales: l’amitié, la causette,
l’entr’aide, le rire! C’est leur façon de 
contester un monde où il devient de plus 
en plus difficile de vivre, puisque tout y 
est chambardé. Le salut est dans la sim­
plicité retrouvée. "L’argent, dira Max 
citant Freud, c'est de la merde. J’ai un 
ami médecin qui voulait faire une thèse 
sur la constipation de Calvin." Trop 
heureux alors, si Jonas, Nouvel Emile 
issu de mai 68 et qui aura 25 ans en l’an 
2000, peut apprendre ces valeurs qui lui
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permettront, peut-être, de survivre dans 
une civilisation qui va grandissant en 
pourrissant.

A son image, il nous faut, nous aussi, 
retrouver ce plaisir de l’enfance et jouer 
avec la “bande à Bibeau”! Car, ce mur 
grossier où dessinent les enfants, c’est 
l’écran. Le mur où la vraie réforme so­
ciale va s'accomplir. Le cinéma a, lui 
aussi, quelque chose à dire sur cette 
transformation de notre société. Pour­
quoi sa voix ne serait-elle pas mieux 
écoutée que celle, essoufflée, de tous les 
prophètes de malheur que sécrète notre 
société malade?

Jonas qui aura 25 ans en l’an 2000, 
chronique insolente de doux marginaux 
pittoresques qui reprennent, pour leur 
compte, la révolution avortée des Hip­
pies des années 60, nous en avertit: ce 
n’est que dans les seules valeurs natu­
relles que l’homme retrouvera son bon 
sens. Drôles de parrains que ces gens 
blessés (comme nous), déçus, battus 
mais non vaincus, sincères, généreux, 
lucides, amers mais non désespérés, et 
qui s’entêtent à croire au miracle de 
l’homme, lequel ressortira indemne du 
ventre de notre civilisation monstrueu­
se, baleine engloutissant même les meil­
leurs...

Farce ou conte de fées?
Au fond, tous les personnages de Tan­

ner sont des poètes, et c’est peut-être 
ce dont nous manquons le plus actuelle­
ment: de la poésie au fond de nos exis­
tences sombres!

Car, on aura remarqué tout de suite 
que ces gens sont, malgré tout, trop heu­
reux entre eux. Qu’ils sourient trop. 
Qu’ils s’aiment trop. Or, trop d’amour 
devient suspect. Ce nouveau “milieu du 
monde” est trop beau. Trop insolite. 
Nous en rêvons trop, tous... comme 
d’un retour utopique d’Afrique, pour 
croire un instant qu’il est vrai. Qu’il est 
même possible. C’est ici que le film re­
joint la fable.

Alain Tanner aime les symboles: La 
Salamandre le disait bien. Or, le spec­
tre de la baleine hante continuellement 
le film. Cette référence biblique à Jo­
nas n'est pas sans profondeur. Car, ce 
qui nous menace actuellement, c’est tou­
jours la baleine: entendez, cette nature 
qu’on croyait avoir maîtrisée et qui se 
venge en se retournant contre nous. La 
pêche industrielle n’est-elle pas en train 
de tuer les baleines? Et les phoques? 
Et le progrès scientifique, tout notre en­
vironnement? A un moment du film, on 
voit apparaître des banquises de crevet­
tes: plus de baleines pour les manger. 
Désordre écologique qui menace de ren­
verser tout l’ordre des choses.

Nous sommes des prédateurs, des as­

sassins: nous sommes mangés par le 
monstre que nous voulions mettre à no­
tre service. Or, le génie de Tanner, 
c’est de nous le dire dans cette petite 
histoire qui sert de référence et de pa­
rabole à la fiction entière.

Ce film tout simple qui nous fait pen­
ser à un conte de fées, n’est pas aussi 
joyeux qu’on pourrait le croire. C’est 
une implacable dénonciation tragique du 
tragique de nos existences. Et le rire, 
ici, est bien jaune, sous le biais d’une 
méditation qui nous demande de réflé­
chir sur nos certitudes. On y dit la dé­
térioration des rapports humains, la 
destruction de la nature. Mieux qu’un 
traité, mieux encore qu’un essai pom­
peux à la manière des statisticiens, 
mieux qu’une théorie économiste, le 
fillm, avec adresse, sensibilité, intelli­
gence, se contente de faire vivre devant 
nous des êtres de chair et d’os qui jouent 
pour nous la thèse universelle d’une so­
ciété en état de mutation telle que la pen­
sée ne peut y être stagnante ou figée. Ou 
satisfaite de ses élucubrations.

Malgré ses faiblesses — car le film 
n’évite pas certaine lourdeur, certains 
lieux communs, certains maniérisme 
propre à Tanner et à un certain cinéma 
revendicateur actuel — il nous dit encore, 
férocement, que tout changement com­
mence aussi par le rêve. Bien sûr: tout 
cela, on le savait déjà! Et sur ce point, 
Tanner ne nous apprend pas grand-cho­
se. Mais c’est assez qu’il nous le redi­
se sur un certain ton.

Le ton qui lui est propre: un peu de 
mélancolie bon-enfant sous les éclats de 
rire, des blagues et du charme indéfinis­
sable de son cinéma.

Qu’il nous le redise par un conte de 
fées qui — comme ceux d’autrefois — re­
cèle la plus amère leçon de vie.

(1) Ne trouvons-nous pas tous les prétextes 
pour ne point déranger le goût de nos 
adolescents avec leur musique “pop”, 
prétextant peut-être qu’il n’y a là, chez 
eux, qu’un goût de passade et pensant 
que la musique n’est pas dangereuse? 
Si seulement on portait attention à cette 
“poésie” qui sous-tend cette musique, 
faite d’appels au monde de la drogue, de 
l’affranchissement total, de la destruc­
tion des valeurs et qui modèle, à leur 
insu, l’inconscient de nos jeunes!

(2) Dont Claude Goretta et Michel Soutter.

(3) Habitation à loyer modique: la France 
devient sursaturée de ces immenses pi­
geonniers esthétiquement disgracieux et 
qui ne sont pas sans poser des sérieux 
problèmes humains.

(4) L’action se passe dans la campagne, à 
quelques mètres de la banlieue de Ge­
nève, en Suisse!
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Finita la commedia!
par Georges-Henri d’Auteuil

Un autre Goldoni. Au Rideau Vert, 
cette fois. Mais l’Imprésario de Smyrne 
est moins exubérant que Arlequin, valet 
de deux Maîtres, parce que moins mar­
qué par la Commedia deil’Arte. Par con­
tre, plus satyrique, aux personnages plus 
nuancées et plus profonds. En fait, Gol­
doni dramaturge connaissait bien le mi­
lieu des artistes, spécialement celui des 
comédiens. Dans sa longue carrière, il 
avait dû avoir à se plaindre de leurs ca­
prices, de leur vanité, hypocrisie et cu­
pidité. Il est bien clair aussi que c’est 
un monde où fleurit souvent une féroce 
jalousie. Pour un moraliste et psycholo­
gue, il y a là matière à peinture de ca­
ractères fort intéressante et toujours ac­
tuelle. Goldoni a profité de l’aubaine.

Oui, l’Imprésario de Smyrne étale avec 
complaisance les mesquineries et ma­
nigances qui habitent les artistes, sur­
tout du théâtre lyrique, où se manifes­
tent volontiers intrigues et combines — 
d’un mot italien “combinazione”, que 
Goldoni devait bien connaître. Parmi ces 
dames, qui sera la prima donna? Et le 
ténor Pasqualino sera-t-il préféré à ce 
vaniteux sopraniste, Carluccio? Le 
Comte Lasca, grand protecteur des arts 
(en attendant que, plus tard, des minis­
tres ou des barons de la finance le rem­
placent), réussira-t-il à pousser sa 
“petite amie” aux premiers rangs? Pour 
avoir déniché quelques anciennes vedet­
tes usées à la corde, l’affairiste véreux, 
Nibio, recevra-t-il le juste salaire de 
ses efforts? Quoique Turc un peu égaré 
à Venise, Ali, avisé et prudent imprésa­
rio de Smyrne, se dégage, par la fuite, 
du pétrin où il allait s’empêtrer, aban­
donnant les malheureux artistes sur le 
débarcadère avec leur saint-frusquin et 
leurs illusions avortées. Pas de triom­
phale tournée à Smyrne pour eux.

Même si on se doute bien qu’il se pas­
se parfois, dans le monde des artistes, 
des choses pas toujours très catholiques 
(et oecuméniques!), l’amateur de théâtre 
ignore ordinairement les jeux derrière

les coulisses, l’“envers du décor” selon 
l’expression chère au T.N.M., où l’on 
quitte ses masques et oripeaux de scène 
pour devenir tout simplement des hu­
mains habillés, à toutes les époques, de 
qualités et de défauts comme tous les 
humains. Et comme il y a près de trois 
siècles, Goldoni se retrouverait vite très 
à l’aise au milieu de notre talentueuse 
faune de comédiens et chanteurs qui han­
tent nos diverses scènes et studios de 
télévision ou radio. Y trouverait-il une 
humanité véritablement en progrès?

En attendant sa réponse, attardons- 
nous un peu à dénombrer les comédiens 
de chez nous qui ont consenti à se mo­
quer d’eux-mêmès en exprimant les sen­
timents très ambigus des personnages de 
Goldoni. Robert Prévost, le metteur en 
scène, a assez bien fait les choses en 
rassemblant comme prétendantes au ti­
tre de prima donna, la jeune, jolie et 
sans voix (comme bien de nos chanteu­
ses de TV!) mais patronnée par le com­
te Lasca, Elizabeth Le Sieur; la chanteu­
se d'expérience passablement fanée de 
Janine Sutto; la corpulente polonaise de 
Lénie Scoffié capable bien sûr de lancer 
un retentissant Ut de poitrine, si on en 
juge par sa manière d’enguirlander ses 
compagnes.

Jacques Zouvi se prétendait un ténor 
bien présentable, au contraire d’André 
Montmorency dont le sexe et la voix prê­
tait à discussion. Quant au poète André 
Cailloux, il se promettait de rafistoler 
n’importe quel scénario et de l’adapter 
à toutes les voix, selon les besoins du 
démarcheur de vedettes, Louis de Santis, 
ou les amours du compte Lasca, Hubert 
Noël. Ses talents toutefois ne seront pas 
nécessaires vu le départ impromptu de 
Ronald France, imprésario turc entiché 
de jolies dames mais peu désireux de 
passer pour une poire.

Dans le décor bien imaginé de Prévost, 
les costumes aux allures orientales, spé­
cialement pour les femmes, éclataient de 
couleurs et de faste. Il ajoutait du brio 
au texte de Goldoni et au jeu des acteurs, 
et du plaisir pour l’oeil.
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Giraudoux
Les potaches de nos collèges classi­

ques d’hier savent que la guerre de Troie 
a bien eu lieu. Ils l’ont appris en pio­
chant les quelques centaines de vers ad­
mirables de Vlliade d’Homère que leurs 
professeurs essayaient de leur faire goû­
ter. Aussi restent-ils sceptiques et in­
crédules quand Jean Giraudoux affirme 
dans le titre d’une de ses pièces que la 
Guerre de Troie n'aura pas lieu. Titre 
qui surprend, étonne et sûrement pique 
la curiosité.

En effet, en dépit des efforts d’Hector, 
de sa femme Andromaque, de sa mère 
Hécube et même du grec Ulysse, la 
guerre de Troie aura lieu. D’imbéciles 
vieillards fanatiques, butés et paillards 
par dessus le marché, de fumeux intel­
lectuels exaltés de la gloire des autres 
dont ils chanteront, en beaux examètres, 
la mort héroïque, la désirent follement, 
eux, qui ne la feront pas, mais en joui­
ront comme d'un spectacle.

Sous la direction de Jean Mercure, le 
Théâtre de la Ville (Paris) vient de nous 
présenter, au théâtre Maisonneuve, cette 
pièce de Jean Giraudoux qui vitupère les 
sentiments irréfléchis des hommes qui 
sottement s’affrontent en des guerres de 
plus en plus cruelles au mépris de mil­
lions de morts mais, au fond, ne règlent 
jamais rien. Ecrite il y a quarante ans, 
la Guerre de Troie n’aura pas lieu an­
nonçait pour le diplomate Giraudoux, 
l’horrible hécatombe de 1940. En vain, 
comme toujours. Que se soit il y a qua­
tre mille ans ou quarante, l’esprit de do­
mination et de puissance règne toujours 
au coeur de l’homme et régnera long­
temps encore — même après le cri pa­
thétique de Paul VI: “Plus jamais de 
guerre!”

Devant une petite salle (il a fallu des­
cendre les spectateurs des balcons pour 
mieux gonfler l’orchestre) mais sympa­
thique et intelligente, les comédiens 
français de Jean Mercure nous ont pré­
senté, dans un sobre décor, lumineux et 
suggestif, un spectacle de belle venue. 
Le pilier de l’oeuvre est le troyen Hec­
tor. Il commande et anime toute l’action. 
Interprété avec assurance et sincérité 
par José-Maria Flotats, il garde la tête 
froide et lucide devant les élucubrations 
de l’hurluberlu poète Demokos, que Mau­
rice Chevit a rendu avec l’exaltation vou­
lue du va-t-en-guerre effréné.

Hélène, la belle grecque enlevée par 
Pâris et qui se balade dans les rues de 
Troie sous les regards admiratifs du 
peuple, est l’enjeu de la guerre. Elle 
retournera volontairement chez elle, et 
c’est la paix; elle restera à Troie, épou­
se du frère d’Hector, et c'est la guerre. 
Anny Duperey incarne cette beauté du 
diable avec beaucoup d’élégance, de

charme et de raffinement et, comme une 
vraie grecque, elle sait mentir avec une 
grâce souveraine.

Les autres comédiens jouent leurs 
personnages pour ou contre la guerre 
avec naturel, conviction et justesse de 
ton, et l’Andromaque de Dominique Jayr 
est particulièrement émouvante et cha­
leureuse, mais sa voix étouffée ne passe 
pas toujours la rampe et certains mots 
et finales nous échappent. Jean-Pierre 
Aumont-aidé de Giraudoux — a réussi à 
nous donner une image assez sympathi­
que et apparemment sincère du rusé 
Ulysse.

Jean Genet
Génie est un mot à la mode. On ne sait 

pas trop ce qu’il veut dire, mais qu’im­
porte! La chose est pourtant moins cou­
rante qu’on pense, même si plusieurs 
s’en croient possesseurs à des degrés 
divers, sans doute. Jusqu’à des truands, 
les Mesrine, Carlos, Rivard, Lemay, qui 
s’attribuent volontiers du génie. Et s’en 
vantent. Comment refuser alors de l’at­
tribuer à cet autre docteur-ès-incarcé- 
ration, Jean Genet. Pour lui, du moins, 
ce n'est pas un titre de vaine bravade, 
de jactance prétentieuse; ses oeuvres — 
romans et pièces de théâtre — prouvent 
son authentique valeur. Tel est le verdict 
de la renommée: Jean Genet est peut- 
être le dramaturge le plus important de 
notre époque.

Toutefois on le joue rarement. D’a­
bord, il n’est pas très orthodoxe. Il est 
aussi très contesté. De plus, on le dit 
“auteur difficile”, précaution de langage 
qui cache son manque de clarté. Preuve: 
les efforts de réflexions alambiquées, 
abstruses, d’André Brassard pour es­
sayer de nous expliquer Genet et le Bal­
con, oeuvre qu’il a potassée pendant des 
mois, comme metteur en scène et pen­
dant les répétitions journalières. Preu­
ve encore: les réactions entendues au­
tour de moi, dans la salle, et à la sortie, 
qu'on peut concrétiser par la réflexion 
de ce monsieur: “Tout ce que je com­
prends, c’est que cela se passe dans un 
bordel.”

Eh oui, le Balcon, que nous offre, en 
fin de saison, le Théâtre du Nouveau 
Monde, c’est le lupanar de luxe de Ma­
dame Irma, la tenancière. Genet nous 
convie à visiter la maison close qu’il a 
imaginée. Pourquoi? Comme une étude 
socio-psychologique du genre de vie et 
d’activités des résidentes du lieu, de 
leur comportement entre elles et avec la 
patronne? Pour présenter une satire 
amère des institutions qui appuient le 
Pouvoir: l’Eglise, la Magistrature, l’Ar­
mée? Au contraire, chanter la révolution 
libératrice du bon peuple et de l’amour? 
Ou plutôt, par un cérémonial (un autre

mot à la mode) hautement baroque et dé­
risoire, en montrer le pourrissement 
dans les officines du vice? A moins de 
vouloir fustiger l’odieuse — et habituel­
le — collaboration fructueuse de la poli­
ce et du bordel? Un peu de tout cela, en 
fait, et autres choses encore. De quoi 
dérouter un honnête amateur de théâtre 
qui ne se nourrit pas de symboles ou 
d’allégories, mais qui voit se dérouler 
la procession de vulgaires fantoches qui 
se prennent pour d’autres. Spectacle as­
sez pitoyable et dont on se passerait vo­
lontiers.

Mais le décor (qui a dû coûter des 
sous, et plusieurs!) de Guy Neveu avec 
ses somptueuses portes et son jeu de 
miroirs qui magnifiaient les costumes de 
François Barbeau et les attitudes et ges­
tes des personnages, était certes très 
ingénieux et suggestif. Et les comédiens 
recueillis par André Brassard ont cer­
tainement fait tout leur possible pour 
rendre claires et accrochantes les nom­
breuses intentions de l’auteur.

En premier lieu — à tout seigneur tout 
honneur! — Monique Mercure, récem­
ment proclamée la meilleure actrice de 
cinéma de l'année au Festival de Cannes, 
et qui, sur la scène du T.N.M., faisait 
la tenancière du Balcon, Madame Irma. 
En début de carrière, elle avait inter­
prété une jeune et émouvante carmélite, 
dans le fameux Dialogue des Carmélites 
de Bernanos. Preuve qu’elle est douée 
d’un talent varié et souple que l’on peut 
maintenant reconnaître. Pourtant, avec 
Michèle Rossignol, sa compagne dans 
une longue scène assez ennuyeuse du 
Balcon et collègue en enseignement 
d’art dramatique, elle pourrait réap­
prendre à projeter sa voix dans la salle 
et ainsi mieux nous faire entendre tous 
les mots et syllabes surtout les finales 
de son texte.

Du reste de l’abondante distribution de 
la pièce, je veux dégager la savoureuse 
performance ecclésiastique de Gérard 
Poirier qui, drapé dans son majestueux 
costume d’Evêque, mériterait une place 
quelque part au fronton de la cathédrale 
Notre-Dame-de-Paris, mais pas trop 
loin de quelque gargouille grimaçante, 
et celle, désopilante, de Jean-Louis 
Rioux, en vieux Général extravagant, ri­
dicule et poussif, dont la folichonne sor­
tie a mérité les applaudissements de la 
salle. Il y a bien encore le toujours in­
téressant François Tassé qui, d’abord 
amoureux d’une putain ‘libérée”, devint 
par la suite une symbolique et affolante 
identification d’un chef de police. Là- 
dessus, Madame Irma pense — avec nous 
— que finita la commedia et flanque de­
hors tous les clients de son Balcon. 
D’ailleurs, la soirée était fort avancée. 
Pour tout le monde, il était temps de 
faire dodo.
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L'envers des choses en robe “demi-deuil”: 

La poésie de Michel Lemaire

Elle passa, mauve et noire,
Close

au murmure des maisons vieilles.

Violet, gris, mauve, blanc et noir, tel­
les sont les couleurs qu’avaient coutume 
de porter les femmes, il n’y a pas enco­
re si longtemps, pendant les derniers 
mois de la période obligatoire de leur 
deuil. Ayant peu à peu dissipé les om­
bres trop lourdes, atténué la douleur et 
les regrets, le temps, ce grand guéris­
seur, ouvrait une échappée discrète vers 
la vie et vers l’espoir. Les veuves, 
alors, quittaient insensiblement leur ro­
be de grand deuil: le noir s’atténuait, se 
dispersait pour faire place à des demi- 
teintes troublantes, tel ce mauve triste 
et tendre, au sourire mouillé, équivoque, 
comme l’ennui quand il est éclairé par 
l’attente.

La poésie de Michel Lemaire s’enve­
loppe dans ces teintes de demi-tristes­
se. Elle ne pleure pas, elle ne rit pas. 
Elle raconte à voix feutrée, sur le ton 
de la confidence, — elle ne dit toutefois 
que ce qu’elle veut dire:

Mais vous ne saurez pas
Les blancs de mes histoires. (P. 40)

— les morts successives, entourées de 
silence, qui ont précédé, provoqué la 
sortie lointaine sur les chemins de la 
parole.

Je m’appelle Novembre presque en toute 
saison
Parti de nord et d’ennui. (7.)

Novembre ramène les vivants au 
royaume des morts. Il est le mois des 
évocations, des couronnes posées sur les 
tombes, sur les feuilles sèches et les 
pelouses fanées. Le regard s’arrête un 
moment sur les images mortuaires; la 
main tourne les pages noires des albums 
anciens. Sous l’action du temps, les pho­
tos en noir et blanc virent aussi au mau­
ve, les mèches dorées retenues par une 
faveur pâle perdent leur éclat, devien­
nent grises comme si les morts eux- 
mêmes pouvaient encore vieillir:

Pour ces mortes qui dorment 
Au versant de ma mémoire,
(...)
Je vous parle parfois. (19.)

La poésie de Michel Lemaire est toute 
simple, modeste sous des vers qui la 
drapent d’un voile de dignité un peu an­
cienne, voire de noblesse. Des rythmes 
doux, presque mélodieux, l'enveloppent 
de froissements, tandis que les espaces 
blancs réservés aux silences lui font des 
ajours éblouissants de dentelle et que les 
signes de ponctuation, comme les mou­
ches que les femmes posaient autrefois 
sur leur visage et sur leur gorge, lui 
donnent une apparence d’innocence et de 
candeur. Séduisants dans leurs parures, 
ces poèmes rendent pourtant un son de 
gravité: ils portent les traces d’une bles­
sure très grave. L’on sent que le poète, 
étonnamment pudique dans la douleur, 
n’avait qu’une alternative: se taire ou 
bien transformer sa plainte en beauté 
dans la “marge du néant”.

Cette marge qui ressemble à un gouf­
fre, le poète s’en sert comme d’une 
feuille blanche. De “soi” à “soi”, de 
“moi” à “je”, il entreprend d’établir une 
passerelle. Le vertige guette celui qui 
s’attarde à contempler les strates du 
temps où se sont déchirés les souvenirs 
de l’homme et ceux de l’humanité. Les 
mots, les images, les vers et les poèmes, 
dans leur entrecroisement harmonieux, 
formeront-ils un tissu assez résistant 
pour permettre à l’homme de passer in­
demne à travers la solitude, les regrets, 
les pièges du rêve et de la folie?

Fasciné par “l’envers des choses”, le 
poète, comme par miracle, — le miracle 
d’une parole efficace, — reste debout et, 
qui plus est, réussit à avancer. “Parti 
de nord et d’ennui”, il refait le périple 
ténébreux du veuf et de l’inconsolé, mais 
au bout de ce voyage immobile dans le 
monde des regrets, des chimères et des 
rêves, il sait, et il le dit, qu’il atteindra, 
au soir, “le simple pas d’un enfant”.

Tout en étant très personnelle, la poé­
sie de Michel Lemaire n’est pas sans 
rappeler, par sa simplicité et sa “faci­
lité”, de même que par certains de ses

par Gabrielle Poulin

rythmes qui s’appuient volontiers sur 
l’énumération et la répétition, la poésie 
éluardienne dans ses meilleurs mo­
ments. Je songe, plutôt qu’aux poèmes 
engagés, au merveilleux recueil de 
l’Amour la poésie. La démarche des 
deux poètes, — mais peut-être en fin de 
compte est-ce celle de tout poète authen­
tique, — est sensiblement la même: la 
fragilité de l’amour, après les avoir 
conduits à s’enfermer en eux-mêmes et 
à se griser de solitude et d’ennui, les 
précipite peu à peu dans un monde de 
phantasmes où ils sont livrés aux sor­
tilèges et aux éblouissements des “pa­
radis artificiels”. Mais la poésie veille 
sur eux comme l’ange qui saura les ra­
mener, modestes et purifiés, à cette fe­
nêtre qui donne sur un jardin:

A l’assaut des jardins
Les saisons sont partout à la fois

écrit Eluard;

J’attendais, debout à la fenêtre,
Que le monde s’ouvre (101),

confie Michel Lemaire, avant que nous 
ne refermions le livre où il a “donné à 
voir” quelques-unes des visions qui ont 
envahi les murs de sa maison.

Après un poème liminaire adressé à 
celle qui n’est pas venue, — peut-être 
l’impossible inspiration qui eût ressem­
blé au rêve de l’enfant, — Michel Lemai­
re entreprend l’inventaire de son passé 
dans une première partie qu’il intitule 
“l’Ennui des yeux de mer”. Le poème 
dans lequel il évoque son enfance est 
bâti comme le rêve de l’enfant dont il 
aura toujours la nostalgie, mais d’un en­
fant qui sait “le pervers des choses” et 
“dont la voix est feutrée”,

Comme celle des soirs de pluie 
Où le feu d’artifice n’aura pas lieu. (8.)

Dans ce rêve à l’envers, se succèdent 
les fragments de visions interrompues et 
revient, lancinant, le double refrain nos­
talgique:
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Où s’en furent mes maisons,
Tous ces rêves qui furent? (16.)

Non, la poésie de celui qui est sorti du 
monde magique de l’enfance ne peut être 
de “pavane et de coquillage”. Elle est 
“trame de grisaille”:

C’est comme un air de flûte éperdu, qui 
s’éprend
Du murmure qui fut. Le temps s’en va 
navrant

Le lancinant dialogue entre mon ombre 
et moi.
Comme un foyer sans feu où la cendre se 
frôle.

Faut-il renoncer à évoquer le passé? 
“Mon beau navire ô ma mémoire”, chan­
tait Apollinaire. Michel Lemaire, lui, se 
laisse enivrer, puis couler en ses navi­
res:

Et le noyé divague au sein des algues 
brunes,
Portant, sous les paupières,
Comme l’extrême tension de la courbe 
d’une anse. (25.)

Déjà l’on appréhende que de ce naufra­
ge “dans une onde mauvaise à boire”, la 
poésie saura tirer sa provision d’eau pu­
re: la beauté vivante et suggestive de la 
dernière image contient cette promesse 
et cet espoir. Presque tous les poèmes 
de cette première partie, commencée 
dans la grisaille et l’ennui, se terminent 
sur une échappée possible vers la lumiè­
re, faille, "tache de vie” ou lueur forti­
fiante de “deux doigts de cognac”.

Dans la deuxième partie, le poète en­
treprend ce qu’il appelle des “Voyages 
d’orgueil”. De même qu’il a su revenir 
de son naufrage au pays de mémoire, 
reprenant l’équipée folle du “bateau 
ivre” et l’entreprise démiurgique d’Or­
phée, il garde ouvert sur ses errements 
un oeil lucide et sage. Cette distance, 
prise volontairement face aux sollicita­
tions oniriques, voire psychédéliques, 
ouvre un espace, sinon à l’ironie amère, 
du moins à une sorte d’humour un peu 
triste. Dans cet espace ouvert, le lec­
teur, que le sarcasme rejetterait inévi­
tablement en face de lui-même dans sa 
propre solitude, trouve un lieu d’accueil. 
Aussi s’attarde-t-il à rêver à ce “che­
min doux entre les pins, qui mène à la 
plage — même si la critique le récuse”, 
et à “ce vitrail vivant du feuilletage de 
pourpre d’un amour dans le soleil que 
nous ne construirons pas.

-C’est la vie, dit Chick.
-Non, dit Colin.” (71.)

Ainsi le poète, tout en traversant ce 
qu’il appelle “les Golfes obliques”, tient
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les yeux fixés sur les réalités les plus 
simples. Le temps a beau exercer au­
tour de lui, sur lui, ses ravages, les 
lieux, comme il le dit avec tant de volup­
té, lui “lèchent les mains”.

Dans la dernière partie intitulée “Ca­
thay”, Michel Lemaire, avant sans doute 
d’entreprendre une nouvelle étape, fait le 
point. S’il avoue que le cafard encore le 
“touche à l’épaule”, il reconnaît égale­
ment qu’il se laisse volontiers séduire 
par la lumière:

Je ne sais trop,
Je pose entre mes cils des brins de lu­
mière
Et les laisse jouer - entre eux. (98.)

L'Envers des choses (1) est le pre­
mier recueil de poèmes de Michel Le­
maire. Je n’hésite pas à dire que c’est 
aussi l'un des meilleurs parus en cette 
année 1976. L’accompagnement pictural 
réalisé par François de Lucy en fait 
également l’un des plus beaux. A ceux 
qui se sont éloignés insensiblement de 
l’univers poétique québécois, ou tout au 
moins d’une certaine poésie formaliste, 
volontiers hautaine et exsangue, j’ose 
suggérer un retour, à la faveur de la dé­
marche poétique de ce jeune poète. Invi­
tés à considérer avec lui l’envers des 
choses, ils auront envie, tout comme lui, 
d’en redécouvrir l’endroit. Après la pé­
riode de demi-deuil, l’on s’aperçoit avec 
émotion et ravissement que, même si 
l’on a “glissé à bord d’une galère de 
cendre”, “croisé des gerfauts au coeur 
lourd”,

...franchi cette rivière 
Dont tous les livres parlent 
Gardée par un sphynx qu’il suffit d’igno­
rer, (99.)

la vie est toujours là qui nous redonne 
la parole et la parole nous gardera vi­
vants pour que nous puissions

...atteindre, au soir,
Le simple pas d’un enfant. (100.)

1. Michel Lemaire, L’Envers des choses.
Poèmes accompagnés de 10 dessins de
François de Lucy. Montréal Quinze, 1976,
103 pp.
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